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ZANETTI 


nu 


ILA  mStILl  BIT  IElll<@3l3i 

ANECDOTE  ROMAINE,  EN  TROIS  ACTES, 

«DE    MM.    SAINT -AMAND    ET    **% 

MUSIQUE  DE  M.  T.KON  , 

REPRÉSENTÉE   FOUR  LA    PREMIÈRE   FOIS  ,  À.  PA.RIS  , 

SUR  LE  THEATRE  DE  LA  GAITÉi 

LE    lO    AOUT    l83l. 


PARIS, 


BSZOU,    I.IBB.AIH£y 

BOULEVARD    SAINT-MARTIN,   N".    2(J , 
vis-a-vis  le  nouveau  ihéàli-e  >ie  r'AmlJigu-CiomujiiR. 

i85i. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE  GOUVERNEUR  DE  ROME. ........  M.  JutiEH. 

Le  duc  DE  MÉDINA  ,  son  neyeu M.  Maillard. 

ZANEÏTI,  pharmacien M.  Adrikn. 

Le  père  SÉRAPHIN  ,  moine M.  Joseph. 

ARRICIEÏÏO,  valet  du  due M.  Duménis. 

ANGÉLO  ,  garçon  pharmacien M.  Raymond. 

UN  SECRÉTAIRE  DU  GOUVERNEUR..  M.  Sallerin. 

AURÉLIE,  fil  e  d'un  re'fugié  napolitain M^'»  Eugénie- 

Peuple. 

Soldats. 

pèlerins. 


L'action  se  passe  à  Rome. 


FQ 


■3 


23?D    i 


DB   L*ZMPRIHERIE   VF.  CHASSAIONON,  RTTE  GIT-LE-CŒUE, 

N"  7. 


ZAJ\ETTI, 


ANECDOTE    ROMAINE    EN    TnOIS    AcTES. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repiéscnte  un  saloa  précéiliint  le  cabinet  d'audience  du 
gouverneur.  —  Sur  l'un  des  côtés ,  dans  uu  enfoncement ,  une  «talue 
de  la  Vierge ,  cachée  par  un  rideau.  L'entrée  principale  au  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

AURÉLIE,  ARRICIETÏO,  SotLiciTEURs. 

(  Au  lever  du  rideau,  des  solliciteurs  sont  assis,  d'autres  causent  en 
se  promenant.  Auréfie  est  assise  dans  un  coin  ;  personne  ne  fait 
attention  à  elle.  Un  homme  sort  à  reculons  ,  en  s'inclinant ,  du  ca- 
binet du  gouverneur  ,  traverse  le  salon  ,  et  se  relire.  ) 

ARRICIETTO,  lisant  un  nom  inscrit  sur  une  liste. 
Monsieur  le  comte  de  Mazullil 

(  IJn  homme  se  lèt^e ,  s'avance  ;  Arricietto  lui  indique  le  cabinet 
du  gouverneur.  —  Le  comte  entre  dans  le  cabinet,  —  7  eus  les 
solliciteurs  quittent  aussitôt  leur  place ,  s'approchent  d' Arri- 
cietto ^  ^entourent  y  et  semblent  lui  adresser  des  réclamations.  ) 

AURÉLIE  ,  à  elle-tnénie y  et  seule  en  avant  de  la  scène. 
Deux  heures  que  je  suis  là,  et  attendre  encore  !  sans  sa\oir 
61  je  verrai  le  gouverneur!  s'il  pourra  me  rendre  justice  !. . . 
ARRICIETTO  ,  (lux  solliciteurs . 
Je  n'entends   rien   à    vos   rocl: mations.   J'appèîe  chacun  de 
vous  à  son  tour,  le  reste  ne  me  regarde  pas. 

(  Les  solliciteurs  retournent  ui^ec  hwneur  à  leur  place.  ) 

AURÉLIE  ,  se  lèue  et  s'approche  d'Arricetto. 
Monsieur?. . . 

ARRICIETTO. 

Que  voulez-vous  ,  jeune  fille? 

AURÉLIE. 

Est-ce  (]ue  Son  Excellence  va  recevoir  encore  tout  ce  monde? 


■  4  ) 

ARRICIETTO. 

Je  l'ignoïc  !  Ses  audieaces  sont  quelquefois  très-courles. .  c 
souvent  elles  durent  des  matitiëes  entières. 

AURÉLIE. 

J'aurais  cependant  bien  désire'. . . 

ARRICIETTO. 

Voire  nom  ? . . .  Avez-vous  une  lettre  d'audience  ? 

ADRÉLIE. 

rfen,  Monsieur  j  j'ignorais. . . 

ARRICIhTTO. 

Vons  courez  grand  risque  de  n'être  pas  reçue.  (  Plus  bas.  ) 
C  est  e'gal ,  restez  ,  et  l'audience  terminée. . .  s'il  y  a  moyen  , 
nous  verrons.,.  (  Aurélie  rctour/ie ,  lentement,  à  sa  place.  — 
Arricicilo  la  considérant.  )  Jeune  ,  jolie  1 .  . .  Parbleu  !  si  M.  le 
duc  passait  par  ici ,  c'est  pour  le  coup  que  ces  Messieurs  au- 
raient à  crier  au  passe  droit  ! 

AURÉLIE,  qui  se  r' approche. 

Pardon  encore...  Connaissez-vous,  au  service  de  Son  Excel- 
lence, un  nommé  Justinio? 

ARRICIETTO. 

Justinio  "...  Non. 

AURÉLIE. 

Grand  dieu  !  s'il  était  vrai  que  j'eusse  été  trompée! , . . 

ARRICIETTO. 

Après  tout ,  ce  n'est  qu'un  prénom  ,  et  il  se  pourrait  que  parmi 
les  employés  du  gouvernement...  Attendez  donc,  je  crois  au  fait 
que  l'un  des  secrétaires. . . 

AURÉLIE. 


Un  jeune  homme?. 
Oui. 

Sexprimant  bien? 
Pas  mal. 


ARRICIETTO. 

AURÉLIE. 
ARr.ICIETTO. 


AURÉLIE. 
D'une  taille,  dune  physionomie  avantageuse?...  Ses  traits 
portent  Fenipreinte  de  la  soulFiance?. . . 

ARRICIETTO, 

Ce  n"ost  plus  ceîn.  Celui  que  je  veux  dire,  au  contraire  , 
pa^aî^  jouir  de  la  meilleur  snnté.  .  .  un  teiut  des  plus  fleuris... 
dans  mon  genre 3  et  je  ne  vois  dans  toute  la  maison  que  le  duc 
de  Médina  ,  le  neveu  de  Son  Excellence,  qui  ait  l'iiii'  un  peu 
souffrant. 
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AURÉLIE. 

Ijn  «lue?.  .  .   Non! ...  oh!  non  !. .  .  ce  nesl  pas  lui.  (  A  dlc- 

riiéiiic.  )  Oh!  mon  père!    quand  lu  apprendras! Kl   nul 

moyen  dé  réparer  wia  faute. 

SCÈNE  Bï. 

LES  MÊMES,  UN  VALET,  puis  L'AMBASSADEUR  DE 
NAPLES. 

LE  VALET  ,  annonçant . 
L'ambassadeur  de  Naples! 

AURÉLIE  ,  mouvement  très  -prononcé 
Naples  ! 

ARRICIETTO  ,  aux  solliciteurs. 
Place  !  place ,  Messieurs  ! 

(  U ambassadeur  paraît;  tout  le  monde  se  range.  —  Arriciello 
ouçre  la  porte  du  cabinet  du  gout>erneur ,  et  répète  à  luiutc  voix 
l'annonce.  — •  L'ambassadeur  entre  précédé  d'Arricietto.  ) 

SCÈ]\E  III. 

AURÉLIE,  Solliciteurs. 

AURÉLIE. 

Ah  !  ce  nom  vient  de  me  rappeler  tous  me.>  m;il!ieurs  !  toutes 
iiies  craintes!...  Si  Justiaio  n'était  qu'un  cmiss;»ire  du  Gouver- 
uenient  Napolitain  ?  s'il  n'avait  eu  d'autre  dessein  (jue  de  décou- 
vrir notre  retraite  ?.  . . 

SCÈf^E  IV« 

LES  MÊMES,  ARRICIETTO. 

ARRICIETTO,  aux  solliciteurs. 
Messieurs,  l'aiulience  est  finie.  Les  nouvelles  importantes  de 
Naples  appellent  monseigneur  ie  gouverneur  au  conseil...  II 
vient    de   quitter    le    palais,   pour  se  rendre  au  Quirina!  avec 
l'ambassadeur.   Vos  lettres  vous  serviront  pour  demain. 

(  //  les  leur  remet.  "^ 

AURÉLIE  ,  à  vlh'-niénic. 
Mais  non  ,  non  ,  je  ne  puis  croire.  . . 


ARRICIETTO,  à  Aurtlie. 
Jeune  fiile ,  vous  n'iivez  donc  pas  entendu?. . .  Monseigneur 
ne  recevra  plus  personne.  .  .  Il  faut  vous  retirer. 

AURÉLIE. 

Me  retirer  sans  avoir  obtenu  justice! 

ARRICIETTO. 

Vous  reviendrez. 

AURÉLIE. 

Non  ,  non  ,  il  faut  que  je  lui  parle  aujourd'hui. 

ARRICIETTO. 

Impossible. 

AURÉLIE. 

J'attendrai,  s'il  le  faut,  toute  la  journée. 

ARRICIETTO. 

Le  gouverneur  n'aura  plus  un  instant  de  libre  après  le  con- 
seil ,  cjui  va  décider  du  sort  des  réfugiés  Napolitaius. 

A  T^  R  É  Li  E ,  à  elle-m. ém e , 
O  ciel  ! 

ARRICIETTO. 

Monseigneur  recevra  la  famille  de  Vitterbia,  avec  laquelle 
M.  le  duc,  son  neveu  ,  doit  incessamment  contracter  alliance  ! 
On  dressera  le  contrat. . .  Je  vous  conseille  donc  de  revenir. 

AURÉLIE. 

Un  mariage  î . . .  Et  pour  moi ,  l'infamie  !  le  désespoir  ! . . . 

ARRICIETTO. 

Ou  bien,  tenez,  préférez-vous  écrire?...  Je  me  chargerai 
de  votre  lettre. 

AURÉLIE  ,  indécise. 
Ecrire  ! . , . 

ARRICIETTO  ,  iiull(/ua/it  une  table- 
Vous  avez  là  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

(  Àwe'lie  s'approche  de  la  table;  en  ce  moment  Séraphin  paraît 
au  fond.  ) 

§€ENË  V. 

LES  MÊMES,  SÉRAPHIN. 
ARRICIETTO. 

Ail!  c'est  \e  révérend  père  Séraphin,  l'agent  secret  des  plai- 
sirs de  notre  jeune  duc.  Celui-là  a  ses  grandes  entrées  ! 
AURÉLIE  ,  rejetant  la  plume. 

Non  ,  non. . .  cet  aveu  uc  doit  sortir  que  de  ma  bouche  . .  . 
c'est  moi...    moi  seule   qui  dois  lui  révéler  uue   faute,    mou 


'  :  ) 

snppHce!...    (   L'api  icvuunt  m    quICarJ  la   table.  )   Mais    que 
vois-je?  don  Séraphin  1 

SÉRAPHIN. 

Aurëlie! 

ARRICIETTO,  à  part. 
lis  se  connaissent  ! . . .  Tant  pis  pour  elle  1 

SÉRAPHIN  ,  à  /urélie. 
Vons  ici,  mon  enfant?  et  «ju'y  venez -vous  Tiire? 

AURÉtIE. 

J'y  viens  implorer  justice  ! 

SÉRAPHIN. 

Justice  !.  . .  et  contre  qui? 

AURÉLTE. 

Contre  un  lâche!  un  trompeur! . . .  Justinio  ! 

SÉRAPHIN. 

Plus  bas  ,  plus  bas  ,  Aurélia  ' 

ARRICIETTO,  à  part. 
Il  est  mêlé  là -dedans?.  .  .  C'est  quelque  mystère  d'iniquité  ! 

SÉRAPHIN  ,  à  Arricielto. 
Arricietto  ,  veuillez  dire  à  M.  le  duc  que  je  vais  me  rendre  à 
l'instant  auprès  de  lui  pour  recevoir  ses  ordres. 
ARRICIETTO,  d'un  ton  goguenard. 
J'y  vais  ,  mon  révérend.  (  Il  se  retire.  ) 

SCÈi^E  VI. 

SÉRAPHIN,  AURÉLIE. 

SÉRAPHIN. 

Se  peut-il,  Aurélie?. .  .  Quoi  !  Justinio?» . . 

AURÉLIE. 

M'a  iodi^acment  trompée  ! 

SERAPHIN ,  a\'tc  inquiétude. 
Quelle  preuve  en  avez-vous  ? 

AURÉLIE. 
Il  se  disait  attaché  au  palais  du  couvernenr. .  . 

SÉRAPHIN. 

Eh  bien  ? 

AURÉLIE 

Personne  ici  ne  le  connaît. 

SÉRAPHIN. 

Si  vous  dites  vrai,  il  est  coupable,  sans  doute...  oui,  cou- 
pable d'un  mensonge  j  mais  cela  ne  prouve  rien  contre  sou 
amour.  . . 


(S) 
AURÉLIE. 

Et  celle  nl)'^enoe  prétendue?  ce  départ  simule'?.  . . 

SÉRAPHIN. 

Eh  quoi!  n'est-il  pus  allé  dans  sa  famille  chercher,  avec  le 
consentement  de  ses  parens,  les  papiers  nécessaires  à  votre 
mariage  ? 

AURÉLIE. 

11  est  encore  à  Rome  ! 

sÉKAVHis  ,  Jouant  la  surprise. 
Lui  !. .  .  à  Rome  ? 

AITRÉLIE. 
Oui,  Zanetta  ,  la  fille  du  jardinier  de    mon  pèrcj  l'aperçut 
liier,  près  de  sainte  Marie-Majeure. 

SÉRAPHIN. 

Jnstinio  ! . . . 

AURÉLIE. 

Ah!  le  ciel  m'est  témoin  que  la  conduite  du  perfide  n'exci- 
terait en  moi  que  l'indignation  et  le  mépris  !  mais  l'impossibilité 
où  je  serai  bientôt  de  cacher  ma  honte... 

SÉRAPHIN. 

Que  dites-vous  ,  mon  enfant  I 

AURÉLIE. 

Ah!  c'est  à  ma  rougeur,  à  ma  confusion,  à  compléter  main- 
tenant l'aveu  (le  ma  faute. 

SÉBAPHIN. 

Aurélie  ! 

AURÉLIE. 

Hélas!  elles  seront  publiques  dans  peu,  les  suites  de  ma  fai- 
blesse.. .  et  jugez,  jugez,  alors  quelle  sera  la  douleur  de  mon 
père., .  Je  le  connais  ,  il  ne  survivra  pas  au  déshonneur  de  sa 
fille!... 

SÉRAPHIN. 

Justinio  ignore  sans  doute  toute  l'étendue  de  son  crime,  et 
quand  il  saura  quel  titre  sacré  l'unit  à  vous.  .  . 

AURÉLIE. 

L'ingrat!  après  tous  les  sermens  qu'il  m'a  fait.  . .  J'aurai  jus- 
tice de  son  lâche  abandon.  .  .  Je  ne  quitte  plus  ce  palais;  non , 
je  ne  le  quitterai  plus  ,  le  gouverneur  m'entendra. 

SÉRAPHIN. 

Imprudente!  qu'allez-vous  faire? 

AURÉLIE. 

J'invoquerai  les  lois,  la  justice  ! 

SÉRAPHIN. 

Eh  !  ne  vant-il  pas  mieux  tenter  les  voies  de  la  donceur?. . . 


(  9  ) 
Croyez-moi ,  (|iie  roire  luallieur  soit  encore  un  secret  pour  tout 
le  monde;  évitons  une  publicité  (|ui  pourrait  vous  perdre!..  . 
Justiuio,  dites  -  vous,  est  à  Rome?. ...  Eh  bion'  je  J'y  dc'cou- 
vrirai,  et  par  la  persuasion,  je  rauièner;ii  le  coup;ible  à  vos 
pieds  ! 

AURÉLIE. 

Hélas  ! . . . 

SÉRAPHIN. 

Aurélie,  vous  ne  connaissez  pas  tout  le  pouvoir  de  mon  élo- 
quence !. .  .  Fiez  -  vous  à  mon  zèle  ,  à  mes  «JéM)iirches.  . .  Vous 
me  promettez,  n'est-ce  pas,  de  me  laisser  agir  seul!  {Aurélie 
fait  un  signe  d'inccrtifudr.  —  Continuant .  )  Il  le  faut,  Aurélie. . . 
Mais  on  vient...  (  ^  ;?«?/.)  Si  c'était  le  duc!...  {f/aut.)Re- 
tirez-vous,  et  allez  m'attendre  sous  le  vestibule;  je  ne  tarderai 
pas  à  vous  y  joindre,  pour  vous  donner  les  conseils  qu'exige 
votre  douloureuse  position. 

AURÉLIE. 

Vous  le  voulez  ?  j'obéis.  (  Elle  se  retire  par  le  fond.  ) 

SÉRAPHIN. 

Monseigneur  ! .  . .  Il  était  temps  î . . . 

SCÈNE  VII. 

LE  DUC  DE  POLENTA,  SÉRAPHIN. 

LE    DUC. 

C'est  toi ,  hypocrite . .  . 

SÉRAPHIN. 

Je  vois  avec  plaisir  que  monsieur  le  duc  se  porte  bien.  . ,  Il 
est  gai,  ce  matin. 

LE    DUC. 

Non. .  .  j'éprouve  au  contraire  du  malaise.  .  .  ma  santé  s'en 
va. . .  le  plaisir  tue.  . .  je  suis  un  homme  fini. 

SÉRAPHIN. 

Vous  voyez  les  choses  trop  en  noir.  .  .  Tenez  ,  le  pharmacien 
Zanetti  a  invente  un  élixir  qui  fait  merveille.  Je  lui  ai  dit  eu 
passant,  de  venir  ici.  Essayez-en. 

LE    DUC. 

Je  t'avoue  que  je  n'ai  pas  une  grande  confiance. . . 

SÉRAPHIN. 

Vous  avez  tort. . .  Les  pharmaciens.  Monseigneur >  sont  une 

seconde  Providence On  trouve  chez  eux  la  vie et  la 

mort. 

Zanetti.  ja 


(   lo  ) 

LE   DUC.  ■■ 

Tu  en  sais  quelque  chose  ,  coquin  ! 

SÉRAPHIN. 

Monseigneur  ,  songez  que  mon  habit. . . 

LE    DUC. 

Couvre  un  des  plus  grands  misérables  qui  ail  escamoté  ahè 
amnistie. 

SÉRAPHIN. 

Escamoté,  monsieur  le  duc?. . .  J'étais  le  chef  jle  la  plus  in- 
trépide bande  de  la  campagne  de  Rome. . .  Et  le  Saint-Siège  a 
traité  directement  arec  moi,  de  puissance  à  puissance. 

LE    DUC. 

Mais  sous  la  condition  que  tu  deviendrais  honnête  homme. 

SÉRAPHIN. 

Article  sans  conséquence,  pour  la  forme. 

LE    DUC. 

Et  le  premier  usage  que  tu  as  fait  de  ton  pardon  ,  a  été  de  dé- 
noncer. . .  de  livrer  tes  «amarades. 

SÉRAPHIN. 

J'avais  donné  ma  parole  de  débarrasser  les  environs  de  Pa- 

lestrine  et  de  Tivoli ,  je  les  ai  débarrassés Est-ce  que  les 

chemins  ne  sont  pas  sûrs,  maintenant? 

LE    DUC. 

Oui,  mais  les  vingt  mille  sequins  qui  étaient  le  prix  de  la 
soumission  de  tes  complices,  tu  les  as  gardés. 

SÉRAPHIN. 

Si  vous  saviez  ce  qu'ils  sont  devenu.s. . . 

LE    DUC. 

Ils  sont  passés  dans  les  mitins  de  cette  petite  actrice  d'Argen- 

tîna  ,  la  signora  Bagliooi ,  n'est-ce  pas? A  propos  ,  elle  ;» 

disparu,  dit-on,  avec  un  français? 

SÉRAPHIN. 

Ah!  Monseigneur  ,  vous  réouvrez  là  une  blessure  !. . . 

LE    DUC. 

Tu  l'aimais  donc  bien  ? 

SÉRAPHIN. 

Si  Je  l'aimais!. .  .  J'ai  manqué  dix  fois  de  la  tuer! 

LE    DUC. 

La  tuer  ! ...  Le  Ciel  me  préserve  de  ces  passions-là . .  • .  Les 
miennes  sont  plus  douces,  aussi  les  résultats  en  sont-ils  moins 
terribles. 

SÉRAPHIN. 

Pour  vous. . .  c'est  possible  !.....  Mais  pour  celles  qui  ont 
1  houneur ...  on  le  malheur  de  vous  les  inspirer! Eh!  ne 


vaut-  it   pas  mieux,  clites  -  moi,  tuer  sn  maîtresse,  <|ue  de  In 
trahir? 

LE   DUC. 

Où  veux-tu  en  venir,  drôle? 

SÉRAPHIN. 

Je  viens  de  voir  la  fille  de  cet  étranger,  nommé  je  crois, 
Fédrazza ,  et  qui  habite  depuis  un  an  la  villa  Bianca ,  près  de 
la  porte  du  peuple. 

LE    DUC. 


Aurélie  ! . . . 
Elle-même  ! 


SERAPHIN. 


LB   DUC. 

Aiirelie  ! . .  C'est  à  regret  que  j'ai  cesse  de  la  voir , . .  j'aimais 
cette  jeune  fille, . ,  elle  a  un  charme,  une  grâce  ,  une  candeur... 

Ah!  si  je  n'avais  pas  eu  mon  oncle  à  ménai^er d'énormes 

de;  tes  à  payer un  raarige  à  conclure ,  et  qui  peut  réparer 

bien  des  folies. . .  Je  ne  sais  vraiment Mais  non,  noa,  il 

n'y  faut  plus  songer. . .  Où  l'as-tu  rencontrée? 

SÉRAPHIN. 

Ici ,  monsieur  le  duc. 

LE    DUC. 

Ici?. . .  Et  qu'y  venait-elle  faire? 

SÉRAPHIN. 

Fort  peu  de  chose. . .  Réclamer  un  père  pour  son  enfant. 

LE    DUC. 

Son  enfant. . .  Que  dis-tu? 

SÉRAPHIN. 

L'exacte  vérité  ;  et  vous  savez  ,  Monseigneur ,  qu'il  suffit  dans 
notre  sainte  cité  de  Rome,  que  la  plaignante  déclare  sur  l'Evan- 
gile le  nom  de  son  séducteur  ,  pour  qu'elle  obtienne  justice  ,  si 
ce  dernier  est  libre  encore  ! 

LE    DUC. 

J'espère  qu'elle  ignore  to'jours  mon  nom,  ma  qualité? 

SÉRAPHIN, 

Grâce  à  moi,  vous  n'êtes  jusqu'à  présent  pour  elle  que  Jus- 
tinio.  Venue  en  ces  lieux  pour  porter  plainte  au  gouverneur  , 
j'ai  trouvé  moyen  de  l'éloigner,  de  changer  sa  résolution. 

LE    DUC. 

A  merveille.  Continue  de  la  surveiller  jusqu'à  la  conclusion 
de  mon  mariage  avec  la  marquise  de  Viterbe. 

SÉRAPHIN. 

Cette  conclusion  ne  peut  se  taire  attendre  long-tempsj  car 
l'amhdssadeur  de  Naples,  à  «lui  j'ai  fait  valoir  l'appui  que  vous 


lui  avez  prête  auprès  de  votre  oncle  ,  dans  l'afifaire  des  réfugiés, 
m'a  promis  de  lever  des  anjourd'hoi,  toutes  les  difTicnltés  qui 
s'opposent  encore  à  la  signature  de  votre  contrat. 

LE    DUC. 

Tu  es  Lien  le  coquin  le  plus  serviable! . . . 

SÉRAPHIN. 

Oui,  j'ai  souyent  fait  des  ingrats. 

LE    DUC. 

Donne  -  moi  jamais  l'occasion  de  te  prouver  ma  reconnais- 
sance,  et  tu  verras. 

SÉRAPHIN. 

Eh  bien  !  Monseigneur  ,  elle  s'offre  tout  naturellement. 

LE    DUC. 

Parle...  Aurais-tu  de  l'am!)ition? 

SÉRAPHIN. 

Pourquoi  pas.. .  Est-ce  donc  un  vice  réservé  aux  grands  sei- 
gneurs?. .  .  Le  fi  ère  trésorier  de  notre  confrérie  est  mort  ces 
jonrs-ci. . . 

LE   DUC  ,  changeant  de  ton. 

Oui,  à  la  suite  d'une  débauche  que  vons  avez  faite  ensemble! 
Il  n'a  pas  fallu  moins  tjue  tout  mon  crédit  pour  empêcher  que 
la  justice  fit  une  enquête. , . 

SÉRAPHIN. 

La  place  est  encore  vacante  ,  et  si  Monseigneur. . . 

LE    DUC. 

Y  songez-vous  ! ...  Et  le  scandale  ,  et  les  soupçons  dont  vous 
avez  été  l'objet? 

SÉRAPHIN. 

Monseigneur,  je  vous  juit.  .  . 

LE    DUC. 

Assez ^  ^lus  tard.  . .  nous  verrous. 

SÉRAPHIN  ,  à  lui-même. 
Un  refus,  . .  Ce  ne  sera  pas  ton  dernier  mot. 

SCÈNE  ¥111. 

LES  MÊMES,  ARRICIETTO. 

ARRICIETTO. 

Une  personne  est  là  ,  qui  demande  le  révérend  père  Séra- 
phin. 

SÉRAPHIN. 

Son  nom? 

ARRICIETTO. 

Zauetti. 


(   lô    ) 
SP.RAPHIN  ,   (lu  ihic. 

C'est  le  phanuMcien  en  question,  monsieur  le  duc. 

LE    DUC. 

Qu'il  entre  ! 
(  Arricietto fait  un  signe  en  il'/iors ,  et  s-  retire  nu  moment  ou 
Zanelti  paraît.  ) 

SCENE  IX. 

LE  DUC,  SERAPHIN,  ZANETTl. 

CANETTI ,  s' inclinant  respectueusement. 
Mes  grâces  ,  seigneur  duc. . .  .  [  A  Se'raphin .)  Je  vous  baise 
les  mains  ,  mon  père. 

LE    DUC. 

Avancez  ,  Zanetti ,  avancez ...  Si  j  en  crois  votre  protecteur  , 
il  n'est  bruit  dans  E.ome  que  de  vos  talens  ,  de  votre  savoir  î 

ZANETTI. 
Monseigneur,  les  personnes  qni  ont  recouru  à  moi  ,  n  ont 
jusqu'à  présent  qu'à  5e  louer  de  mes  soins  ;  mais  je  commence, 
l'appui  des  gens  de  bien  m'est  ne'cessaire,  et  voire  protection 
ferait  plus  sans  doute  que  mon  mérite. . . 

LE    DUC. 

Comment  donc;  auriez  -  vous  le  défaut  d'clre  modeste,  mon 
cher? 

SÉRAPHIN. 

Mauvais  moyen  pour  réussir. 

LE    DUC. 

Ecoutez  :  Ma  sauté  est  délabrée,  l'eunui  surtout,  m'assiège; 
j'éprouve  au  milieu  des  réunions  les  plus  brillantes,  un  vide 
immense,  un  dégoût  de  la  vie  ;  souvent  je  passe  mes  nuits  en- 
tières sans  sommeil ,  et  le  plus  léger  exercice  me  trouve  sans 
force  et  sans  courage. 

SÉRAPHIN. 

Maladie  de  grand  seigneur  I 

ZANETTI,  souriant. 

Riçn  de  tout  cela  n'est  inquié^.'înt.  .  .  A  votre  âge,  monsieur 
Te  duc,  Texcès  du  bonheur  a  ses  dangers  .  1  âme  a  quelque  fois 
besoind'un  revers  qui  la  retrempe,  et  lui  donne  l'énergie  qu'elle 
^  perdue.  .  .  En  attendu  ut  ua  de  ces  coups  du  sort,  auxquels  , 
dieu  merci,  votre  jeunesse  n'a  pas  été  accoutumée  ,  voici  le  pro- 
duit de  mes  veilles.  (  //  lui  donne  un  flacon.  )  Daignez  eu  faire 
usage  ,  et  j'ose  me  flatter. . . 


LE   DUC. 

Si  les  effets  de  votre  élixir  sont  aussi  merveilleux  qa*on  TaQ-» 
notice^  je  fais  de  vous  le  plus  riche  pharmacien  de  l'Italie! 

ZAT^ETTI. 

Ah  !  Monseigneur ,  c'est  beaucoup  trop  pour  mon  ambition. 

LE    DUC. 

J'entends  ,  vous  n'êtes  pas  inte'resse'. 

SÉRAPHIN. 

11  ne  veut  pas  abuser  de  l'inî^ratitucle  de  ses  protecteurs. 

ZANETTI. 

Une  exislence  honnête,  une  fortune  médiocre ^  voilà  où  len^ 
dent  mes  vœux. . .  Etsi  Monseigneur  le  voulait,  un  mot  de  lui, 
et  je  n'aurais  plus  rien  à  désirer. 

LE    DUC. 

Comment? 

ZANETTI. 

En  me  fiisant  obtenir  la  fourniture  des  nombreux  hôpitaux 
de  Rome  5  alors  certain  de  mon  avenir ,  je  pourrais  aspirer  à  un 

Lonheiir  plus  grand ,  plus  précieux  encore Mais  pardon  ^ 

pardon ,  j'ai  ais  vous  parler  de  moi  ,  de  mes  projets,  Wonsieur 
le  duc  ,  ]e  sens  que  ce  serait  abuser. . . 

LE    DUC. 

Du  tout;  cootiouez  ,  continuez  ,  mon  cher. . .  Je  devine  qu'il 
est  question  d'amour. 

ZANETTI. 

Monseigneur. . . 

LE   DUC. 

Allons,  allons. .  .  Nous  aimons,  n'est-ce  pas? 

ZAÎîETTI. 

Une  fille  charmante  ! 

LE    DUC^ 

Et  qui  répond  à  vos  vœux  ? 

ZANETTI. 

Helas  1  Monseigneur  ,  je  le  souhaite  sans  oser  m'en  flatter. 

LE    DUC. 

Pourquoi? 

ZANETTI. 

Celle  qui  m'a  inspiré  la  passion  la  plus  vive,  la  plus  pro- 
fonde, ignore  encore  mon  amour. .  .  et  pourtant  depuis  plus  de 
six  mois  qne  j'habite  près  d'elle,  je  la  vois^  je  lui  parle  à  cha- 
que instant  du  jour. 

LE    DUC. 

D'où  vient  telle  réserve?  serait-ce  timidité,  crainte  d'un  re- 
fus ,  ou  seulement  les  rii:,ueurs  de  la  belle  ? 


2ATTETT1. 
Non,  monsieur  le  duc,  sa   bonté,  sa  doiicrnr,  au  contraire, 
encourager.TÏent  miod  aveu;  mais  en   lui  déclarant  mes  senti- 
mens ,  je  voudrais  pouvoir  lui  faire  Toffrc  de  m.i  main  ,  et  mon 
peu  de  fortune. . . 

LE    DUC. 

Oui. . .  excès  de  délicatesse Une  femme  doit  être  fièro 

d'inspirer  une  telle  passion.'  Monsieur  Zanelti ,  je  suis  jaloux  de 
contribuera  votre  bonheur;  comptez,  à  l'avenir,  sur  ma  piolcc- 
tion. . . 

SÉRAPHIN,  à  part. 

paroles  sans  conse'quence. 

ZANETTI. 

Monseifjneur  ,  votre  bonté  va  me  rendre  importun. . . 

LE    DUC. 

Parlez. 

ZANETTI. 

Tout  -  à  -  l'heure,  comme  je  traversais  le  vestibule  pour  me 
rendre  ici ,  je  viens  d'y  apercevoir. . . 

LE  DVC,  virement. 
Qui?...  votre  maîtresse? 

ZANETTI. 

Oui,  seigneur. 

SÉRAPHIN,  à  part- 
Hein? 

ZANETTI. 

Surpris  de  la  trouver  là,  je  l'aborde,  la  questionne  ,  et  j'^ip- 
prends  que  depuis  plusieurs  jours  elle  sollicite  ,  mais  en  vain  , 
une  audience  de  monsieur  le  gouverneur. 

SÉRAPHIN,  à  part. 
Qu'entends-je? 

ZANETTI. 

La  recommandation  de  Monseigueur  pourrait  beaucoup  pour 
elle  ,  sans  doute  ,  et  si  j'osais. . . 

LE  DUC .  flt'ec  empressement. 
Comment  donc  ,  mon  cher  Zanelti . . .  Qu'elle  vienne ,  qu'elle 
vienne  à  l'instant  même. 

SÉRAPHIN,  à  part. 
Parbleu,  si  c'était. . . 

ZANETTI. 

Ah!  Monseigueur,  tant  de  bonté. . . 

SÉRAPHIN  ,  avec  ironie. 
Ne  doit  pas  vous  surprendre. . .  Monsieur  le  duc  a  l'âme  si 


(  '0) 

généreuse.  (  A  Zanetti.  )  Vous  a-t-elle  dit  pourquoi  elle  solli- 
cite cette  audience? 

ZANETTI. 

Je  l'ignore. . .  Son  père. .  .  est  étranger. . .  Napolitain. .  . 

SÉRAPHIN,  à  part. 
Napolitain I.  . .  Tar  Saint-Dominique!  quelle  idée! 

LE  DUC,  avec  impatience. 
Eh!   qu'importe!...  Qu'elle  vienne,  qu'elle  s'explique!... 
Ne  puis-je  pas  tout  ici? 

ZANETTI. 

Je  cours  la  chercher. . .  Je  ne  réponds  pas  de  vaincre  sa  ti- 
midité ;  cependant  lorsque  je  lui  dirai  que  Monseigneur  daigne 
s'intéresser  à  elle. . . 

SÉRAPHIN. 
Allez.  . .  Mais  allez  donc  ,  Zanetti,  au  lieu  de  perdre  ,  ainsi , 
votre  temps  eu  propos  inutiles. 

LE   DUC. 

Oui ,  hâtçz-vous. 

ZANETTI ,  à  Se'raphîn  ,  en  s*tloignanl. 
Ah  !  mon  cher  Séraphin  ,  l'excellent  Seigneur. 

SÉRAPHIN. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  encore. 

ZANETTI. 

Je  reviens  à  linstant.  (  Zanetti  sort.  ) 


SCENE   X. 

LE  DEC,  SÉRAPHIN. 

SÉRAPHIN  ,  à  part ,  dès  que  Zanetti  est  parti. 
L'entrevue  ,  je  crois  ,  sera  piquante.  (  Haut  en  éclatant  df  rire. 
Ah!  ah!  oh  !  Monsieur  le  duc,  que  dites-vous  de  la  confiance  de 
ce  tendre  amant?  C'est  lui-racme  qui  prend  soin  de  vous  ménjt- 
ger  un  tête  à  tête  avec  l'objet  de  sa  flamme. 

LE    DUC. 

Me  croirais-tu  capable?. . . 

SÉRAPHIN. 
Je  vous  crois  capable  de  toul,  Monseigneur,  quand  il  s'agit 
d'une  jolie  fille.  Pendant  que  vous  recevrez, celle-ci,  en  audience 
particulière,  je  vais,  moi,  m'occuper  d'une  affaire  grave,  et 
qui  vous  intéresse. 

LE    DUC. 

Quelle  affaire  ? 


(  «7  ) 

SÉRAPHIN. 

Ce  n'est  pas  le  raoaieal  ;  plus  tard ,  mousieur  le  tinc ,  je  voua 
iostriiiriii. . .   {^  part.)  Oui  ,  les  paroles  de  Zanclli. .  .  Il  faut 

que  j't'claircisse  mes  soupçous.  (  Haut.)  Ou  vient Je  vous 

laisse  tout  entier  ù  yotie  bonne  fortune. 

SCÈNE  \I. 

iiES  MÊMES,  AURÉLIE,  conduite  par  ZANETTI. 

(//^  paraissent  ^  et  demeurent  tous  deux  au  fond.  ) 

AXTRÉLIE ,  voilée. 
Je  tremble. 

ZANETTI. 

Du  courage  ! 

SÉRAPHIN  ,  qui  a  remonté  la  scène. 
Approchez  sans  crainte,  mon  enfant. 

AURÉLIE ,  (tt^c  surprise. 
Quoi ,  c'est  par  votre  ordre .. . 

SÉRAPHIN. 

Silence. . .  {  A  Zanetti.  )  Retirez -vous,  Zauetti,  je  demeure 
pour  la  protéger.  (  A  part ,  en  désignant  le  duc.  )  Voyons  com- 
ment il  sortira  de  l'entrevue.  (  Zanetti^  après  avoir ^  par  ses  ges" 
tes,  recommande' Aurélie  à  Séraphin,  se  retire.  —  Pendant  ce 
temps ,  Séraphin  se  rapproclie  du  duc  ,  et  lui  dit  :  )  Elle  est  là  , 
monsieur  le  duc. 

LE    DUC. 

C'est  bien,  laisse-nous. 

SÉRAPHIN  ,  à  part. 

Ahî  monsienr  le  duc,  vous  me, reviendrez. 
(  Il  revient  près  d' Aurélie ,  lui  fait  malignement  signe  d^  avancer , 
et  se  retire.  ) 

SCEi\E  XII. 

LE  DUC,  AURÉLIE. 

AURÉLIE ,  regardant  Séraphin, 
Il  s'éloigne. . .  il  me  laisse. 

LE  DUC  ,  la  considérant. 
La  taille  est  bien  prise,  et  si  la  fignre. . .  Mais  ce  voile. . . . . 
Patience ,  dans  un  moment. . , 

Zanetti.  5 


\'   i8  ) 

ATTRÉLIE,  àelle-même. 

Je  n'ose  lever  les  yeux Mon  effroi,  la  honte  d'un  aveu 

indispenssblc.  . . 

LE  DUC  ,  s' approchant  d'elle. 
Qui  vous  refient  ainsi  loin  de  moi,  signoretta?  Serais-je assez 
inallieureux  pour  vous  inspirer  de  la  crainte? 
AURÉLIE,  à  cUe-inénie 
Quel  son  de  voix! 

LK   DUC. 

Rassurez-vous,  le  plus  ardent  de  mes  vœux..* 

AURÉLIE  ,  lei^nnt  les  yeux  sur  lui. 
Ciel! 

LF,    DUC. 

Qu'avez 'VOUS? 

AURÉHE,  cri  de  surprise  et  de  douleur, 
Juslinio  ! 

LE  DUC  ,  lui  arrachant  son  voile. 
Aurélle!...  Male'diction! 

AURÉLIE  ,  tombant  sur  un  siéee. 
Ah! 

LE  DUC,  à  lui-mcnie. 
Fatal  embarras  ! . . .  Si  du  moins  Se'raphin.  . . 

AURÉLIE. 

Àh!  je  connais  maintenant  toule  Phorreiir  de  mon  sort!..i* 
Séduite,  abusée  indij^nemenl,  sacrifiée....  et  par  qui,  grand 
•dieu  ! . . .  Mais  ne  croyez  pas  que  je  consente  h  demeurer  seule 
en  butte  au  mépris,  à  la  lionte. 

LE   DUC. 

De  grâce ,  calmez-vons. 

AURÉLIE. 

Non  ,  je  dévoilerai  votre  infâme  conduite!  je  ferai  connaître 
votre  lâcheté  ! .  » .  Mes  acceiis  pleins  d'indignation  parviendront 
jusqu'au  gouverneur  ,  et  j'aui  ai  du  moins  la  satisfaction  de  vous 
avoir  dëiuasquë  ! 

LE   DUC. 

Encore  une  fois,  Aurélie ,  consentez  à  m'entendre.  Qu'avez- 
vous  à  me  reprocher?  de  vous  avoir  caché  mon  nom  ,  ma  nais- 
sance? d'avoir  voulu  ,  par  excès  de  délicatesse  ,  n'être  aimé  que 
pour  moi,  pour  mon  amour? 

AURÉLIE. 

Son  amour.. .  11  ose  encore  m'en  parler,  lorsqu'au  mépris 
des  plus  saintes  promesses. . . 

LE    DUC. 

Et  qui  vous  a  dit  que  je  ne  les  tiendrais  pas  ces  promesses? 


AURKLIE. 

Qtii  nie  Va  «lit?. . .  lîh!  ne  s'opprête-t-on  pns  h  célébrer  votre 
mariage  avec  la  marquise  de  Vilerbe? 

LE    DUC. 

Suis-|e  responsable  de  pareils  bruits?  et  quand  il  scrdit  vrai 
que  ma  f;imille  eût  des  vues  sur  moi,  s'en  suit-il  que  je  les  ap- 
prouve? 

AURÉLIE. 

Eh  liiea  !  s'il  est  vrai  que  vous  ne  consentiez  pas  h  ce  ma- 
riage,  st  ivez-nioi. . .  venez,  venez  aux  genoux  de  mon  père 
implorer  votre  pardpn  et  le  mien. 

LE    DUC. 

AurëIie,vous  n'y  songez  pas...  et  mon  rang...  ma  fa- 
mille. . .  j'ni  des  iute'rêts  puissutis  à  ménager. 

AURÉLIE. 

Eu  est-il  de  plus  impérieux  ,  de  plus  sacrt's,  que  la  répara- 
tion d'une  faute  qui  couvre  d'une  honie  publique  celle  qui  l'a 
commise?...  Ah!  par  pitié  ,  Justinio ,  uc  consomme  pas  aux 
yeux  des  hommes  la  ruine  «l'une  malheureuse  Glle  (jui ,  sans 
toi ,  s'estimerait  encore  ! . . .  Je  ne  te  rappèlerai  pas  ton  crime  , 
mon  malheur  j  mais  depuis  Tépoque  fatale,  où  ma  coupable  fai- 
blesse et  mon  amour  pour  toi  m'ont  précipitée  dans  l'abyme  , 
je  vis  dans  les  larmes ,  je  m'éteins  au  milieu  des  douleurs  ,  dé- 
vorée de  remords. . .  appréhei)dant  chaque  jour,  que  mon  père 
ne  découvre  l'horrible  secret  qi  i  m'accable  ! 
LE  DUC,  e'niu. 

Au  relie  ! . .  . 

AURÉLIE, 

Ah!  je  vous  le  demande  en  grâce,  Justinio,  vendez,  rendez- 
moi  1  honneur  ! 

LE    DUC. 

Eh!  que  savcz-vous,  avant  de  m'accuser,  si  ce  n'est  pas  là 
mon  but?.  .  .  Je  vous  avais  caché  mon  rang  .  je  ne  pouvais  vous 
confier  mon  séjour  à  Rome. .  .  Je  craignais  ,  d'ailleurs,  ce  qui 
est  arrivé...  v.v.e  indiscrttion  :  elle  pouvait  nous  devenir  fa- 
tale, détruire  mou  ouvrage. . . 

AURÉLIE. 

Que  dites-vous  ? 

LE  DUC,  at'ec   hésitation. 
Eh  bien  !  oui,  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue,    je  travaille  en 
secret  à  disposer  mou  oncle  en  faveur  de  notre  mariage 

AURÉLIE. 

Vous  ? . . .  Mais  non ,  non  ,  vous  me  trompez  encore ,  ce  n'est 
qu'une  nouvelle  perfidie! 
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LE  WC. 
Aurëlie  !   est-ce  bien    vous  qui   m'accusez   ainsi?...  Et»  ne 
savez-vous  pas  que  je  vous  aime?. . .  Ne  vous  ai  je  pas  dif,  ré- 
pète' raille  fois,  que   le  plus  cher,  le  plus  ardent  de  mes  vœux 
serait  de  vous  proclamer  l'amante  ,  l'épouse  de  mon  choix?.  .- 

AITBÉLIE. 

Juslînio! . . . 

LE   DUC. 

Ah!  gardez-vous  d'en  douter!..-  S'il  ne  de'pendait  que  de 
moi!...  C'est  aujourd'hui,  c'est  à  l'instant  même  que  je  vou- 
drais le  voir  réaliser  ce  vœu...  Mais  je  vous  le  demande  à 
vous-même  ,  la  volonté',  le  pouvoir  de  mon  oncle  ?. .  . 

AXJRÉLIE. 

Eh  bien,  unissons  près  de  lui  nos  efforts,  nos  prières. . . 

LE    DUC. 

Pour  l'irriter,  pour  aggraver  notre  faute  à  ses  yeux?  pour 
nous  perdre  tous  deux  enfin?....  Non ,  il  faut  attendre ,  at- 
tentlre  tout  de  mes  soins  et  du  temps. 

AURÉLIE. 

Attendre.'. . .  ô  ciel  !. . .  et  chaque  instant  qui  s'écoule  éter- 
nise ma  honte  I 

LE    DUC. 

Si  je  vous  fus  cher,  si  vous  avez  encore  pour  moi  quelque  reste 
de  ce  sentiment  que  je  me  flattais  de  vous  inspirer  ,  de  grâce! 
plus  d'éclats  ,  d'imprudence. . .  On  vient...  Partez...  oh  î 
parlez ,  Aurélic  ! 

SCÈNE  XIII. 

LES    MÊMES,    SÉRAPHIN. 

SÉRAPHIN  ,  arrwant  subitement. 
Impossible,  monsieur  le  duc,  Son  Excellence,  le  gouver- 
neur, suit  mes  pas. 

LE    DUC. 

Mon  oncle  I 

SÉRAPHIN. 

Comme  j'allais  sortir ,  il  revenait  du  conseil,  et  m'a  donné 
l'ordre  de  vous  annoncer  qu'il  désire  vous  entretenir  à  l'instant 
même. 

AURÉLIE. 

Ocielî 

LE    DUC. 

Que  faire?  quel  parti  prendre  ?. .  .  Parle,  mais  parle  donc, 
mon  cher  Séraphin. 
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SÉRAPHIN  ,  hiJi  au  dnc. 
Monseij;neiir  ,  la  place  de  trésorier  de  la  confroiie... 

r.Z  DUC  ,  l'interrompant. 
Elle  est  à  toi ,  si  tu  me  tires  d'enibarros. 

SÉRAPHIN. 

Aurélie,  pour  un  moment,  là. . .  dans  ce  cabiaet. . . 

LE    DUC. 

Que  fais-tu? 

SÉRAPHIN. 

Laissez-moi,    j'ai  mon   projet.  (  A  Aurélie.)  Là,   li ,  vong 
dis- je!  ou  je  tous  abandonne. 

AURÉLIE. 

Grand  dieai  qnc  deyiendrai-jeJ, . . 

(  Elle  entre  dans  le  cabinet.  ) 

.    .  SÉRAPHIN.  ' 

V  oici  Son  Excellence.. ..  (  à  part.  \  Maintenant,  quand  il  en 
sera  temps,  à  mon  rôle. 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  AURÉLIE,  cachée,  LE  GOUVERNEUR.  ' 

r  A  sa  vue , Séraphin  s' incli.e prof ondcmcnf ,  lu.  présente  un  siège, 
et  s'éloigne  de  quelques  pas  comme  par  respect.  ) 

LE    GOUVERNEUR. 

Ne  vous  éloignez  pas ,  Séraphin.  (  A  son  nct^eu.  )  Rîédina  ,  i'ai 
de  graves  reprocljes  à  vous  faire. 

LE  DUC. 

A  moi ,  mou  oncle  ? 

LE    GOUVERNEUR. 

Depuis  long-temps  vous  méconnaissez  les  obligations  que 
vous  imposent  votre  nom  et  votre  qualité.  . .  vos  habitudes 
sont  blâmables,  votre  conduite  peu  digne  d'un  homme  de  votre 
rang. . . 

LE    DUC. 

Monsieur,  ces  reproches. . . 

*  LE    GOUVERNEUR. 

Sont  malheureusement  trop  fondés.  La  nuit  dernière  encore, 
vous  avez  joué,  vous  avez  perdu  des  sommes  considérables...' 
ce  n  est  là  que  le  moindre  de  vos  torts...  mais  snns  respect 
pour  le  heu  oîi  vous  étiez,  pour  Fhôte  illustre  qui  vous  re- 
cevait, vous  vons  êtes  porte  à    des  voies  de  fait  qui  étaient  de 
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nature  ;i  vous  compromettre.  Mon  neveu,  je  n'ai  jamais  consi- 
de'ré,  même  dans  ma  jeunesse,  le  jeu  comme  une  distraction 
digne  d'un  honnête  homme. . .  mais  tjoand  on  expose  son  ar- 
gent, il  faut  savoir  le  perdre  sans  murmurer. 

LE   DUC. 

Monsieur ,  je  reçois,  avec  reconnaissance  ,  cet  avlsj  mais  si 
voas  saviez  quel  était  mon  adversaire.  .. 

LE    GOUVERNEUR. 

Point  d'excuse  :  il  était  votre  égal  ,  ou  vous  e'iiez  le  sien.  En 
consentant  à  vous  mesurer  ensemble  ,  vous  Têleviez  jusqu'à 
vous  ou  vous  descendiez  jusqu'à  lui!  Mon  neveu,  j'espère  que 
c'est  la  dernière  fois  que  nous  reviendrons  sur  ce  sujet.  J'ai  vu 
ce  matin  ,  la  famille  de  Yilerbe.  .  .  les  clauses  de  votre  contrat 
sont  arrêtées.  .  .  c'est  un  mariage  résolu. 

AurÉlie  ,  L-nir' ouvrant  la  porte. 

Ciel! 

(  Leduc,  uujuie'  ^  jeite  les  jeux  du  côté  d' Jurclit ,  l'apeiçoil  et 
fait  aussitôt  un  signe  à  Séraphin.  ) 

LE    GOUVERNEUR. 

Mais  qu'avez-voiis  donc?  vous  ne  m'écoutez  pas.,. 

LE    DUC. 
Pardon..  .  pardon,  mon  oncle.  .  . 

LE    GOUVERNEUR. 

Dissipe  comme  nos  jeunes  seigneurs,  vous  redoutez ,  peut- 
être  ,  un  engagement  sérieux  ;  mais  celui-ci  est  concerté  depuis 
long-temps.  C'est  un  mariage  aussi  brillant  que  vous  pouviez 
1  espérer,  et  qui  a  l'approbation  du  Saint-Siège! 

(  L'émotion  d'Aurdlic  cf^t  prêle  à  la  trahir.  ) 
SÉRAPHIN,  s'approclianl  doucement d' elle . 
Pas  un  mot.  . ,  ou  vous  êtes  perdue! 

LE  DUC ,  avec  embarras. 
Monsieur,  je  ne  sais  ,  en  vérité,  comment  vous  témoigner.,. 

LE  GOUVERNEUR. 
Eu  vous  montrant  digue  du  nom  que  vous  portez,  en  jus- 
tifiant, par  votre  conduite,  l'houorable  distinction  dout  vous 
avez  été  l'objet.  Sa  Sainteté,  en  faveur  de  ralliance  que  vous 
allez  contracter,  vous  accorde  la  survivance  de  mon  Gouver- 
nement j  et  moi,  je  vous  charge  de  la  direction  des  affaires  , 
concernant  les  réfugiés  Napolitains. 

AURÉLIE,  à  part. 
Ecoulons  ! 

SÉflAPUIN  ,    à  paît. 

jVous  V  voilà  ! 
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LK    GOUVRRNF.nR. 
J'ai  VU  ce  malin  l'uiubassadeur  de  Naples.  . .  les  motifs  qu'il 
m'a    fait    valoir    ont    enliu   triouiphe    de  mes  n^pu^uauces . . . 
L'extradition  est  consentie. 

AURÉLIE. 
Qa'entends-;e!... 

LE  GOUVERNEUR. 
Oui  ,  quoiqu'il  regret  et  cetlant  à  de  puissnn!f  s  consiileralioos 
politiques,  je  me  suis  engage  à  rechercher  et  à  livrer  tous  ceux 
de  ces  mallieiireux  qui  se  sont  réfugies  dans  les  états  de  Sa 
Sainteté.  Séraphin  vous  communiquera  le  rcsnltat  des  ordres 
que  je  lai  ai  déjà  transrais  à  cet  égard.. 

SÉRAPHIN. 

Si  Son  Excellence  le  permet,  je  lui  ferai  connaître  sur-le- 
champ.  .  . 

LE    GOUVERNEUR. 

Soit! 

SÉRAPHIN. 

Deux  des  réfugiés  seulement,  condamnés  à  mort  par  les  au- 
torités Napolitaines,  et  à  l'extradition  desquels  ce  gouvernement 
attache  uue  grande  importance,  s'étaient  soustraits  justju'ici  à 
toutes  les  recherches. . .  ce  sont  l'avocat  Grazzlo,  et  le  générai 
Piziati  ! 

AURÉLIE  ,  à  part. 

Mon  père  ! 

SÉR.APHIN  ,  appiiyant. 

On  est  sur  les  traces  du  premier,  et  la  retraite  de  Piziati 
vient  d'être  découverte. 

AURÉLIE. 

Grand  dieu! 

SÉRAPHIN. 

Voici  l'ordre  de  leur  arrestation:  il  n'attend  plus  que  votre 
signature, 

LE   GOUVERNEUR. 

Donner... 

AURÉLIE,  hors  d'elle.,  et  s'clancant  hors  du  cabinet. 
■  Ah  ! .  . .  (  Elle  tombe  f'(>anouie.  ) 

LE  GOUVERNEUR. 


SERAPHIN. 


Que  vois-je  ! . . . 
Plus  de  doute  ! . . . 

LE    GOUVERNEUR. 

Une  feinmc  î  elle  est  sans  connaissance I... 
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ft  DtTc  ,  sonnant. 
Des  secours  î , . . 

EE    GOUVERNEUR. 

Médina  ,  que  signifie  ? . . . 

LE    DUC. 

Vous  le  saurez,  mon  oncle. 

LE  GOUVERNEUR ,  aux  valets  qui  sont  accourus. 
Secourez-là  ! 

SÉRAPHIN  y  à  part. 
Elle  est  à  nous  1 . .  . 


FIN   DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND 

I.  officine  du  pliariuacien,  éclairée  par  une  lampe,  flîortiers,  droguiers, 
llacoiis,  elc.  Eu  avanl,  une  petite  table  servie.  Le  fond  ouvert  sur 
une  placï  publique. 


SCKi\E  PREMIERE. 

ANGÉLO,  iNE  Camariera  ,  Péeeritts,  Gens  du  ^EtrptE. 

AWGÉLO. 

Cett^fiole  pour  votre  maîtresse  ,  signera  catnariera.  . .  quel- 
ques gouttes,  ce  soir, en  se  couchnnl  ,  et  demain  file  ;uira  lu  voix 
at»ssi  claire  que  le  premier  soprano  de  la  Basili(|ue.  (  A  un  autre.) 
Vous,  seigneur  jouteur,  appliquez-moi,  ceci,  sur  vos  blessures  , 
et ,  à  l'avenir,  ^îo^'ez  plus  habile  à  sauter  sur  le  nuir  d'enceinte; 
car,  une  autre  fois,  le  bœuf  ne  vous  en  tiendrait  pas  quitte  à  si 
bon  marché.  (  A  un  Iroisièrne.  )  Pour  vous  ,  ce  julep.  (  Aux 
pèlerins.  )  .Maintenant  je  suis  à  vous,  mes  frères. 

SCE]\E  II. 

LES    MÊMES,    SÉRAPHIN- 
SÉRAPHIN  ,  jetant  les  yeux  autour  de  lui. 
Je  ne  le  vois  pas.  . ,  {  A  Ange'io.  )  Angélo  ?. .  . 

ANGÉtO. 

Pardon  ,  seigneur,  permeltez  que  j'expédie  ces  pauvres  pè- 
lerins. .  .  ils  arrivent  de  Sainle-Loretle  ,  et  rapportent  des  raar- 
fpies  de  leur  dévotion  qui  les  font  souffrir  comme  des  dninnës- 
Deux  fois  le  tour  de  la  sainte  demeure  sur  les  genou.x  ,  c'est 
pitié!,..  (  Aux  pèlerins.  )  Prenez  ce  baume,  mes  frères,  il 
est  souverain. .  .  c'est  celui  que  mon  «naîfre  adniinisîre  ;iux  fe- 
seurs  de  cabrioles  qui  ont  le  malheur  de  se  blesser  en  faisant 
leurs  fours  de  force.  Pour  vous  on  le  distribue  gratis!...  {  Les 
pèlerins  remercient.  )  C'est  bien,  très-bien...  lionne  charité, 
mes  frères. 
(  lliesrecon-dmt  jusquà  la  porte.  —  Vendant  ce  temps .^  Séraphin 

s'approche  de    la    table .,  sur   laquelle  il  Jet.'e   un  coup*d'ieU 

d'envie.  ) 

Zaneili.  a. 
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"SCÈNK  liî. 

SÉRAPHIN,  ANGÉLO. 

ANGÉLO,  revient  près  de  lui. 
Sont-cp  àrs  inéclicamens  qu'il  tous  fniit,  mon  prre? 

SÉRAPHIN. 

Non. 

ANGÉLO. 

Vous  n'auriez  qu'à  parler;  j'ai  Ih  plusieurs  iiiédecines  toutes 
prépare'es. . . 

SÉRAPHIN  ,  à  lui-même. 

Au  diable,  le  petit  drôle  avec  ses  médecines!  quand  ce 
souper  appétissant. . .  (  Haut.  )  Où  est  Zanetti? 

ANGÉLO. 

Mon  maître?. . .  Il  est  aile'  porter  un  calmont  à  la  jeune  femme 
de  ce  vieux  docteur,  qui  demeure  ici  près,  rue  du  Cours... 
Pauvre  femme!  Son  mari  n'entend  rien  à  son  mal...  il  y  a 
jpourtant  soixante  ans  qu'il  exerce  la  médecine. 

SÉRAPHIN. 

Soixante  ans...  et  elle  est  jeune...  Ce  n'est  pas  là  le  médecin 
qu'il  lui  faut,  lensez-vous  qu'il  tarde? 

ANGÉLO. 
Non,  sei}j;ncu!-. 

SÉRAPHIN. 

En  ce  cas,  je  Palteucirai. 

ANGÉLO. 

A  votre  aise.  Vous  le  voyez  ,  son  souper  l'attend  aussi. 

SÉRAPHIN  ,  à  lui-même. 
liaison  de  plus^ 

ANGÉLO. 

.  Mais  je  suis  forcé  de   vous  quitter,  parce  cjue ,  voyez-vous  , 

j  ai  là-deilaus  des  sudorilîfnies  en   obulition  ,  et  ça  ne   peut  pas 

plus  attendre  qu'une  jeune  fille  de  trente  ans  qui  demande  un 

mari.  (  //  sort.  ) 

SCENE  IV. 

SÉRAPHIN,  seul. 

J'ai  cherché  dans  ma  tête  vingt  moyens  d'obtenir  le  silence 
d'Aurélie...  un  seul  me  paraît  infaillible;  mais,  pour  l'em- 
ployer, il  me  faut  recourir  à  la  science  île  Zanetti.  (  Il  promène 


(  •>■!  ) 
SCS  rayants  fiartout-  )  Que  tie  fioles!.  . .  Ce  que  je  viens  chei;-. 
cher  est  pourtant  là  ,  sous  inn  main  . . .  Mnis  où  le  prendre?. . . 
Comment  discerner  ,  entre  tnnt  de  prép.iralions  ,  celle  dont  la 
puissance  n'ira  pas  au-delà  de  ce  que  j'attends  d'elle?..  O  génie 
de  riionime  !  pouvoir  de  la  science!  «jue  de  familles  dont  la  phar- 
macie a  conservé  l'honneur!.  . .  Le  poison  a  aussi  son  bon  côté. 
Le  poison!...  Que  «l'études,  cpu;  d'épreuves  il  a  fallu  faire 
pour  le  dompter,  l'asservir,  horner  ainsi  ses  e/Fets!...  Mais 
notre  :inii  larde  bien!...  Et  M.  le  doc,  qui  devait  m'apporter 
ce  brevet,  ;i  l'aide  duquel  j'espère  (riomplier  des  scrupules  de 

Zanelli Quel  est  cet  lionnne  (jni  planté  là-bas? Eh  ! 

c'est  lui. . .  [  Il  Tfi  an  fond  c/  i'iij-pcUc.  )  Knfrez  ,  entrez  donc, 
monseigneur. 

SCÈi^E  V. 

SÉRAPHIN  ,  LE  DUC,  eiweloppé  dans  u/i  manteau. 

SÉRAl'UlîI. 

A  vous  voir  enveloppé  de  la  sorte,  ou  vous  prendrait  pour 
un  mincnti  qui  attend  un  rendez -vous. 

LE    DUC. 

Trêve  à  vos  plaisanteries. . . 

SÉRAPHIN. 

De  rhuraenr ,  monsieur  le  duc? 

LE    DUC. 

Je  n'ai  point  été  votre  dispe  ,  re  matin,  vous  saviez  (ju'elle 
claitln  personne  qui  réclamait  une  audience. 

Sl^RAPHIN. 

Quand  je  l'aurais  su  î.  . .  Vous  veniez  de  reponsseï'  ma  de- 
mande. . .  j'étais  bien  aise  de  vous  prouver  que  les  grands  sei- 
gneurs ne  peuvent  pas  toujours  être  ingrats  impunément. 

LE    DUC. 

Il  m  importait  qu'Aurélie  ne  sût  rien  de  ce  qui  ine  concerne  ; 
maintenantque  mon  nom  lui  est  connu  ,  une  simple  déclaration 
de  sa  part  peut  gravement  me  compromettre. 

SÉRAPHIN. 

Oui  ,  la  loi  est  positive  j  et,  quand  la  plaignante  est  jolie  , 
Taccusé^a  mauvaise  grâce  à  se  défendre.  Mais,  si  j^ai  fait  le 
mal,  ne  me  suis-je  pas  engagea  le  réparer?,  . .  De  quoi  vous 
plaignez-vous?  Dites-moi ,  après  mon  départ,  Aurélie  ne  vous 
a-t-elle  fait  aucun  aveu?  n'a-t-elle  imploré  votre  protection  ,  ou 
celle  du  gouverneur,  en  faveur  de  personne? 

LE    DtfC. 

Non.    A    peine   a-l-cilc  repris  ses   sens,  qu'elle  a  profité  du 
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•pretniej;  roomeat  favorable  pour  s'enfuir  et  retourner  chez  son 
père. 

SÉRAPHIK  ,  à  pari. 
Je  siMS  toujours  seul  maître  de  sou  secret! 

LE    DUC. 

Mais  çonçois-tu  quelque  chose  à  cet  effroi?  à  cqt  évanouisse- 
ment?.. . 

SÉRAPHIN. 
J'a,vais  supposé  d'abord  que  quelque  motif  d  intérêt  pour  l'un 
^e  ces  réfugiés...  Mais  puisqu'elle  ne  vous  a  rien  dit...  Au 
surplus  ,  que  vous  importe  ?...  L'essentiel  est  que  M.  le  gouver- 
neur n'ait  pae  de  soupçons. .  .  Monseigneur  ,  l'acte  qui  concède 
à  Zanetti  la  fourniture  des  hôpitaux  ?.  .  . 

LK    DUC. 

Le  voici. 

SÉRAPHIN. 

Bon .  .  .  donnez-le  moi.  .  .  Ce  sera  un  moyen  de  persuasion  à 
l'appui  de  mon  éloquence. 

LE    DUC. 

Que  prétends  tu  donc?. .  . 

SÉRAPHIN. 

Vous  tirer  d'embarras. 

LR  DUC. 
Mais  quel  rapport?.  .  . 

SÉRAPHIN. 

Sojez  tranquille,  je  vous  réponds  des  événemens.. ..  Pressez 
votre  mariage;  moi ,  je  me  cli.nrge  d'Aurélie. 

LK    DUC. 

Dis-liii  que  je  paif'r.ii  son  silence  d'une  partie  de  ma  fortune. 
Qu'elle  s^éloigoe ,  qu'elle  se  taise.  .  .  mes  bienfaits  la  suivront 
partout.  Si  lu  savais  ce  que  j'éprouve...  La  marquise  est  riche  , 
jeune  ,  jolie. .  .  Eh  bien  !  il  y  a  des  momeus  où  je  suis  tenté  de 
sacri6er  tous  ces  avantages  h  la  possession  d'Aurélie. 

SÉRAPHIN. 

Et  cent  mille  florins  de  dettes  sur  le  pavé  de  Rome  ,  qui  les 
paierait?,.,  et  la  colère  de  votre  oncle,  qui  ne  manquerait 
pas  de  vous  déshériter?.  .  .  sans  compter  les  haines,  les  ven- 
geances... La  famille  des  Vileibe  est  si  nombreuse!  si  puis- 
sante! . .  . 

LK    T)VC. 

Oui,  ma  position  m'interdit  l'idée  d'un  tel  mariage;  mais  l'a- 
bandonner dans  un  pareil  moment.  ..  Ah  !  voilà  ce  qui  me 
rend  coupable  à  mes  propres  jeux! 

SÉRAPHIN. 

"Voici  Zauclli. 


SCF\9^    VI. 

LES    MEMES,    ZANETTI. 
ZANETTI. 

Qoe  vois-je?. .- Monsieur  le  (lue  lue  fait  l'Iiouiicur. . .  A  quel 
heureux  lias.ird  suis-je  redevable?.  . . 

SÉRAPHIN. 

Je  vous  l'appreuilrni  lout-à-l'heurc  ,  Zanelti.  (  Bas  nu  duc.  ) 
Partez  ,  iiionsieur  le  duc.  ,  .  Al»  !  presse;^  le  chef  de  la  police 
de  procéder  à  rarrestation  des  réfugiés  dont  je  lui  ai  traiisuiis 
1rs  noms. 

LE  DUC. 
Il  suflil.  (  Il à'e'loigne  en  saluant  Zanetti  de  la  mata.  ) 

ZANETTI  ,  à  part. 
Ce   sera  un  moyeu  de  plus  ,  dans  mes  mains,  pour  ariiver 
à  mon  but. 

SCÈNE    VII. 

SÉRAPHIN ,  ZANETTI. , 

ZANETTI. 

De  grâce  ,  seigneur  familier,  daignez  m'appreudrc.  . . 

SÉRAPHIN. 
Heureux  ZancHi  !  vous  avez  là  une  protection  <pii  peut  vousi 
mener  loin.  .  .  C'est  un  de  ces  grands  seigneurs  rjui  font  autant 
de  bien  que  de  mal ,  ce  qui  les  rend  doublemeuL  précieux  pour 
rhumanite.  Il  a  besoin  de  vous. 

ZANETTI. 

De  moi  ?. . .  Parlez,  je  suis  tout  à  son  service. 

SÉRAPHIN. 

Bien!  très-bien!  Mais  le  moment  est  peut-être  mal  choisi, 
car  votre  souper  vous  attend. 

ZANETTI. 

Eli  bien  !  permetlez-rooi  de  faire  ajouter  ici  un  couvert.  (  il 
sonne.  — Angélo  parait.  )  Un  couvert  !.. .  Le  repas  ne  sera 
peut-être  pas  digne  de  vous. .  . 

(  Anoclo  ,  qui  est  sorti.,  rentre  ,  place  un  coiwcrl  et  se  rttue.  ) 

SÉRAPHIN. 

Nous  sommes  ici  bas  pour  nous  mortifier.  (  (L  s'asseyent.  — 


(  5o  ) 

Zanetliy  d'un  signe  ^  a  congédié  yjngélo.  —  I\f ornent  dr  silence  . 
(fue  Séraphin  emploie  à  manger  avec  avidité .  )  A  boire,  mon  HIs  ! 
L'excellent  macaroni!....  E  t  cette  friture....  quelle  mine! 
qupl  fumet!  On  se  croirait  au  saint  temps  de  la  fête  du  bien 
heureux  saint  Joseph! 

ZANETTI. 

De  grâce ,  parlons  un  peu ... 

SÉRAPHIN. 

De  monsieur  le  duc  ,  n'est-ce  pas?. . .  Vous  y  revenez  aussi 
souvent  que  moi,  h  la  boutrille.  Tenez  ,  passez  m'en  une  pour 
que  je  ne  vous  importime  plus.  Bon  ,  c'est  cela.  Où  en  étions-t 
nous?...  Ali!  nous  parlions  du  seigneur  Justinio. 
ZANETTI  ,  Aurpris. 

Justinio  î .  .  . 

SÉRAPHIN. 
Hein  ! . .  .  Ai-je  dit  ce  nom  ?  (  //  rit.  )  Ah  !  ah  I  iih  !  Eh  bien  , 
Justinio,  soit!  c'est  aussi  son  nom,  c'est  dn  moins  celui  qu'il 
prend  quand  il  s'agit  d'amourettes...  Yous  comprenez?.». 
Mais  qui  dit  Justinio  ,  dit  Méflinn.  Motus  !  Tenez  ,  voyez  ce  qu'il 
.i  fait  pour  vo'js.  (  //  lui  mordre  un  papier.  ) 

ZANETTI. 

Un  brevet  de  fournisseur  des  hôpitaux  !  • 

SÉRAPHIN. 

OÙ  votre  nom  se  trouve  inscrit  en  toutes  lettres  ,  et  en  beaux 
caractères  ,  je  m'en  flatte! 

ZANETTI. 

Dites-moi  donc ,  seigneur  familier, comment  je  puis  me  rendre 
digne  de  tant  de  faveur? 

SÉRAPHIN. 

Parlons  à  cœur  ouvert.  Croyez-voas  à  la  vertu  des  femmes? 

ZANETTI ,  à  lui-même. 
Etrange  question. 

SÉRAPHIÎf. 

Répondez. . .  y  crovçz-vous  ?  il  y  a  long^temps,  moi,  que  je 
n'y  crois  plus. . .  j'ai  vu  tant  de  femmes  ne  devoir  leur  réputa- 
tion de  sagesse  qu'à  leur  adresse  à  sauver  les  apparences 

Eh!  parbleu,  seigneur  pharmacien,  il  est  probable  que  vous 
devez  recevoir  encore  plus  d'aveux  à  cet  égard  ,  que  nous  au- 
tres confesseurs. 

ZANETTI. 

Que  siguifie  ? 

SÉRAPHIN. 

Eh!  Siins  doute  ;  nous  ne  pouvons  que  donner  1  absolution^ 


raclielcr  le  péché  tlans  l'outre  monde;  (imdis  que  voti5,  ilonl  la 
science  est  si  puissante  ,  vous  l'enacez  ilans  celui-ci. 

ZANKTTI  ,  a  Itii-llltlllr. 

Que  veut -il  dire  ? 

SÉKAPHIN. 

C'est  juste,  car  enfin",  la  première  chose,  c'est  ce  nionde-ci  , 
l'autre  ne  vient  qu'après. ...  Il  liiut  s.iuver  riioniitur  d'une  fa- 
mille avant  de  songer  à  sou  salut.  Tcue^  ,  par  cxeuiple:  je  fou- 
nais  une  jeune  personne  charmaule  ,  simple,  naïve,  cou(i;inte... 
Trop  confiante,  car  elle  a  été  abusée  par  des  scrmeus  qui 
ne  peuvent  être  accomplis. . .  Son  père  est  un  de  ces  fanatiques 
d'honneur,  qui  n'entendent  rien  aux  tiiiblesses  humaines. .  .  s'il 
s'aperçoit  de  la  faute  qu'elle  a  (  omntise  ,  il  est  homme  à  la  tuer 
il  la  tuera!. ..  Est-ce  que  vous  ne  consentiriez  pas  à  soustraire 
cette  gentille  signera  à  la  fureur  de  son  père? 

ZANiCTTI. 

Et  comment? 

SÉRAPHIN. 

Eh!  parbleu,  en  s'arrangeant  de  façon  qu'il  n'y  eut  qu'une 
Victime. 

ZANETTI. 

Quelle  indignité: 

SÉRAPHIN. 

Eh  bien  !  quoi?. . .  oîi  serait  le  mal?. . .  Souvent  dans  les  cas 
difficiles  ne  sauve  -t  -  on  pas  les  jours  de  la  mère  aux  dépens  de 
ceux  de  l'enfant? 

ZANBTTI  ,  recollé. 

Assez ,  assez  ,  seigneur  familier  ! . . . .  Quiconque  oserait  m'a- 
dresser  une  pareille  demande  ,  n'éprouverait  qu'un  refus.  Jamais 
je  ne  prostituerai  les  connaissances  que  j'ai  acquises,  en  les  lai- 
sant  servir  à  une  action  aussi  révoltante! 

SailAPHIN. 

Ah!  vous  refuser? 

ZANETTI. 

Avec  horreur  ! 

SÉRAPHIN  ,  se  conlraignanU 
Soit,   les    volontés  sont  libres;  uiais  ce  refus  peut  exposi  r 
votre  tête  ,  rien  que  ç  i  ! 

ZANETTI. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

SÉRAPHIN. 

Ecoulez  :  Supposons  qu'un  bomme  placé,  par  son  état,  au  -des- 
sus du  soupçon,  ait  obtenu  de  vous,  sous  divers  prétextes,  du  poi- 
son à  des  doses  trop  faibles  pour  éveiller  votre  attention,  mais  qui 
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soigneusement  conservées,  et  réunies  nn  jour,  auraient  pn  ser- 
vir ntilemeiil  son  ctmbilion,  ou  sa  vengeance. . .  Supposons,  en- 
core,que  le  frère  îrésorier  <le  la  confrérie  vienne  ;i  mourir  subi- 
tement- . . 

ZANETTI. 

Ociel! 

SÉRAPHIN. 

Ce  sce'lérat .  car  c'en  est  on ,  s'avise  d'avoir  des  remords  ;  il 
s'avoue  coupable  ,  et  vous  dénonce  comme  sou  oompiice. 

^ÎANETTI. 

Quel  lissti  d'horreur  ! 

SFRAPHIN. 

Eli  bien  ? 

ZANETTI. 

Eli  bien!  je  be'nirais  nia  mort,  puisqu'elle  entraînerait  celle 
de  ce  misérable  ! 

SÉRAPHIN. 

Du  tout,  vous  êtes  dans  l'erreur.  Cet  homme  appartenant  à 
l'Inquisition  ,  vous  ne  seriez  pas  condamnés  par  le  même  tribu- 
nal. . .  Quelques  mois  de  pénitence  aux  Camaldnles,  seraient  la 

seule  punition  du  pauvre  homme  repentant Mais  vous, 

pendu,  mon  cher  fils,  pendu  sans  rémission.  Convenez  alors 
(lu'il  serait  plus  piudent  de  céder  de  bonne  grâce  àla  nécessité  ? 

ZANETTI. 

Plutôt  mourir  mille  fois,  que  de  me  rendre  coupable  d'un 
crime  qui  révolte  la  nature! 

SÉRAPHIN. 

Mourir,  soit,  si  c'es^  votre  plaisir;  mais  songez  h  l'infamie 
qui  rejaillira  sur  votre  f.uuille? 

KANETTI. 

Grand  dieu! 

FÉEAPHIN. 
Sonc^ez  d'ailleurs  que  ce  <j(ie  vous  me  refusez  peut  m'êlre  ac- 
cordé par  un  autre. 

ZANETTI  ,  à  hù-ménir. 
En  effet.  . .  mais  quelle  idée; . .  .  Dois -je  me  faire  scrupule 
de  tromper  ce  misérable? 

SÉRAPHIN. 

Voyons,  peut-on  compter  sur  vous  ? 

ZANETTI. 

Oui! 

SÉRAPHIN. 

Allons  donc!  on  a  bien  de  la  peine  à  vous  convaincre. 
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ZANETTi  ,  ù  hii-rnéme. 
M  nVst  penl-êtrG  que  ce  moyen  <rempêclicr  le  crime. 

(  Bruit  de  dociles.) 
SÉRAPHIN. 
Quoi,  déjà  l'A^e  Maria.  Je  vous  quitte  pour  un  uioraent;  en 
mon   absence,   pi*epiiiez    le  breuvage  en  question,  entendez- 
vous  ,  mon  fils  ?  et  surtout  soyez  discret ,  soyez  discret ,  je  vous 
le  recommande.  . .  Au  revoir,  Zanetti ,  au  revoir. 

(  Il  sort  précipitamment.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ZANETTI,  seul. 

Le  monstre  1 . . .  Quelle  indigne  proposition  !  j'ai  peiné  encore 
à  la  concevoir.  . .  Il  s'est  donc  trouve  trois  êtres  assez  corrom- 
pus pour  former  ce  détestable  complot  ! trois  ! Cet 

homme,  l'héritier  d'une  des  plus  nobles  familles,  etune  mère!... 
«ne  mère. . .  grand  dieu!  Ah!  c'est  le  ciel  qui  m'a  inspiré;  en 
feignant  de  les  seconder,  je  la  connaîtrai,  cette  mère  dénatu- 
rée. Elle  est  jeune,  a-t-il  dit;  jeune  et  déjà  si  dépravée!...  N'im- 
porte ,  je  lui  ferai  envisager  toute  l'horreur  de  son  crime  ,  je  la 
forcerai  de  renoncer  à  sou  épouvantable  dessein.  Elle  a  trouvé 
deux  misérables  pour  la  perdre  ,  la  voix  d'un  homme  d'honneur 
parviendra  peut-être  à  la  saaver!  {Après  un  moment  de  silence.) 
Angélo! 

ANGÉLO  ,  hors  de  la  scène. 

Me  Voilà  ,  seigneur  ! 

ZANETTI. 

Et  si  elle  résistait  à  mes  prières ,  au  moins  j'emploierai  ma 
science  à  tromper  sa  coupable  espérance.  {Il  appelle.)  Angélo! 
Angélo! 

SCENE  IX. 

ZANETTI,  ANGÉLO. 

ANGÉLO,  arrit'ant  y  un  vas^  plein  de  tisanne  à  la  main. 
Pardon  ,  seigneur;  c'est  que  j'étais  en  train  de  mettre  le  miel 
dans  la  tisanne  du  frère  don  Martine  de  PAra-Cœli.  Cette  fois, 
s  il  ne  la  trouve  pas  assez  sucrée. . .  C'est  du  syrop. 

ZANETTI. 

Fermez  la  boutique  ! 

Z  an  et  a.  5 
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ANGÉLO, 

Déjà  ! .  > .  Mai&  seigneur ,  il  n'est  que  vingt  -  quati'e  heures  ^ 
l'Angelus  vient  (le  sonner 5  et  nous  n'avons  pas  l'habitude. . . 

ZANETTI. 

Faites  ceqae  je  vous  dis. 

ANGÉLO. 
A  la  bonne  heure*.  . . .  Tiens,  don  Se'raphin  est  donc  parti; 
c'est  dommage. .  .  pendant  que  j'y  pense. . .  je  lui  aurais  de- 
mande. .  . 

ZANETTI. 

Quoi  donc  ? 

ANGÉLO. 

Simple  curiosité.  ..  C'est  notre  voisine,  la  signora  Anrélie, 
qui  va  se  marier. 

ZANETTI. 

Aurélie  ? . . .  Qui  vous  a  dit  ? . . . 

ANGÉLO. 

Personne ,  c'est  moi  qui  ai  découvert  cela. . .  Oh  !  mon  dieu! 
bien  par  hasard. . , ,  C'était  justement  le  soir  oh.  j'ai  porté  les 
pastilles  digestives  au  supérieur  des  Dominicains  ,  je  revenais 
tranquillement,  lorsqu'en  passant  devant  l'Académie  de  France, 
je  vois  une  femme  et  un  famillier  de  l'Inquisition  qui  mar- 
chaient devant  moi;  l»  jeune  femme  ,  c'était. . . 

ZANETTI. 

Aurélie!  ensuite? 

ANGÉLO. 

Quant  à  l'autre,  je  ne  fus  pas  long-temps  à  reconnaître  don 
Se'raphin. 

ZANETTI. 

Aurélie  seule  avec  cet  homme  !. . .  Achève  ,  achève. 

ANGÉLO. 

La  signora  pleurait...  Consolez  -  vous ,  mon  enfant,  lui  di- 
sait-il, il  vous  épousera  j  je  vous  le  promets ,  Justinio  est  un 
honnête  homme. 

ZANETTI. 

Justinio,  dis-tu? 

ANGÉLO. 

Oui,  Justinio. . .  Connaissez-vous  ce  nom  là? 

ZANETTI. 

Justinio! . . .  Quel  trait  de  lumière  ! 

ANGÉLO. 

Je  ne  connais  pas  ça  dans  le  quartier,  toujours...  C'est  drôle 
que  j'aie  découvert  cela,  n'est-ce  pas? 


ZANETTI ,  brusquement. 
Laissez-moi.  . .  fermez  la  boutique. 

ANOÉLO. 

Ah!  c'est  jasle,  je  n'y  pensnis  plus. 

(  Pendant  ce  (/ni  siiit^  il  ferme  les  contrecens.') 

ZANETXr. 

Jastinio  ! . . .  Ma  roe'nioire  n'est  que  trop  fidèle  ! . . .  Oui ,  Sé- 
raphin ,  l'infâme  Se'raphin  ,  me  le  disait  ici ,  tout-à-l  heure  ;  c'est 
le  nom  (|ue  le  duc  prend  pour  cacher  ses  projets  de  séduction... 

Et  Aurélie  ! O  mon  dieu  !  quel  rapport. . .  quelle  funeste 

«onse'qnence...  Mais  non,  ce  f;arçon  se  sera  trompe'...  Pardony 
})ardou  ,  Aurélie;  c'est  t'ofTeuser  que  de  concevoir  seulement 
cet  horrible  soupçon! ...  Et  cependant. . .  ses  larmes  ,  sa  tris- 
tesse depuis  quelque  temps  ,  s»  présence  ce  matin  au  palais  du 
gouverneur.. .  Ah!  mes  idées  se  houleverseut  ! 

(  Il  tombe  sur  un  siège.  ) 

ANGÉLo  ,  dans  le  fond. 
Bonsoir,  bonsoir,  signora  !...  {A  Z-anelii.  )  Dites  donc,  sei- 
gneur ,  la  voilà  5  c'est  elle. 

ZANETTI. 


Qui? 

Notre  jolie  voisine. 


ANGELO. 


ZANETTI. 

Aurélie?  (  A  lui-même.)  Ah!  je  ne  puis  demeurer  dans  celte 
cruelle  incertitude!..  . .  H  faut. . .  il  faut  à  quelque  prix  que  ce 
soit  que  j'éclaircisse  mes  doutes.  {A  Angélo.)  Ap[)eUe  là,  je  veux, 
oui,  je  veux  lui  parler.  . .  Oli  !  mon  dieu  !  que  je  L»  perde  .  j'y 
consens. ..  mais  la  mépriser,  la  haïr. . . 

ANGÉLO  ,  dans  If  fond. 

Signora!  signora  1  veuillez  entrer;  le  seigneur  Zaneiti  a  quel- 
que chose  h  vous  dire  ,  oui ,  à  vous    (  AZanetti.  )  La  voilà  ! 

ZANETTI. 

Ciell  j'éprouve  un  saisissement. . .  Du  courage! 


LES    MÊMES  ,    AURÉLIL. 
ANGÉLO,  à  Auitlie. 


Entrez ,  signora. 
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AURÈEIE ,  S* avançant. 
Seigneur ... 

ZANETTI  ,  à  éngélo. 

Laissez-nous.  (  ^„^e7o  obéit.  ) 

SCÈNE  XI. 

AURÉLIE,  ZANETTI. 

AURÉEIE. 

Nous  sommes  seuls,  seigneur,  qu'avez- vous  à  me  dire  ? 

ZANETTI. 

.,  Yj't  ^"^"'"^.^„^""  '^  ""T  P«^'^  '  Aurdlie,  m'a  fait  désirer  cet 
entretien^  veuillez  me  répoudre  :  Vous  avez  de  fréquentes  re- 
lations avec  don  Seraphm  ?  ^ 

AURÉLIE. 

Il  est  vrai. 

ZANETTI. 

Malheureuse  fille  î .. .  Je  ne  vous  blâmerai  pas . . .  jeune ,  sans 
expérience,  vous  ave^  pu  vous  laisser  guider  par  un  homme 
dont  vous  ne  pouviez  soupçonner  la  perversité. 

AURÉLIE. 

Seigneur?... 

ZANETTI. 

Mais  dites-moi  :  serait-il  vrai  que  vous  ,  Auréliç,  jeune  fille, 
humble  et  pauvre ,  mais  sensible  à  l'honneur,  vous  ayez  pu  ré- 
pondre,  céder  à  l'amour  d'un  homme  que  son  ranc  et  sa  for- 

dTjuTtfnTo^"'  ^  ^''™'''  ^^  '''"''  '*'''"  ''""'""^  ^"''  '°"'  ^^  "^"^ 

AURÉLIE. 

Justinio  ! . . .  Grand  dieu  ! 

ZANETTI. 

Eh!  quoi,  à  ce  nom  la  rougeur  couvre  votre  front?  (  A  lui- 
;«eme.  )  Le  n  est  donc  plus  un  doute  ! 

AURÉLIE. 

Ah!  par  pitié,  seigneur...  épargnez,  épargnez  une  malheu- 
reuse que  la  douleur  accable,  que  ses  remords  déchirent  !  pour 
laquelle  il  n  est  plus  de  repos  au  monde!...  Au  nom  du  ciel! 
ne  publiez  pas  sa  faute,  sou  déshonneur!  si  ce  n'est  pour 
elle  ,  que  ce  soit  au  moms ,  pour  son  père,  pour  un  père  mal- 
heureux ,  qui  ne  survivrait  pas  à  la  honte  de  sa  fille! 

ZANETTI. 

Certiludc  affreuse  î 


C3:  ) 

AURÉtIE. 

ll('las!  je  suis  peut-être  moins  coupable  que  vous  ne  pensez  '. 
Si  vous  saviez  par  quelle  fatalité  j'ai  été  entraînée  h.  ma  perte! 
Le  hasard  seul  l'offrit  d'abord  à  ma  vue. . .  c'était  un  jour  de 
marche...  près  de  la  porte  du  Peuple...  Jnstinio,  emporté 
par  son  cheval  au  milieu  des  troupeaux  de  taureaux  qui  entrent 
dans  Rome  ,  harcelés  par  leurs  conducteurs  ,  allait  périr.  Mon 
père  me  quitte ,  s'élance,  l'arrache  à  la  fureur  de  ces  animaux. 
Touché,  en  apparence,  d'un  si  généreux  service,  il  sollicite,  il 
obtient  l'entrée  de  notre  demeure,  multiplie  ses  visites,  choisit 
bientôt,  pour  me  parler  d'amour,  les  instans  où  mon  père  était 
occupé  des  soins  de  son  jardin, . .  Un  jour  enfin  ,  un  jour  son 
audace  s'accroît ,  et  mon  déshonneur  est  consommé! .. .  Sou- 
venir de  honte!...  Quel  doit  être  ,  avant  peu,  le  prix  de  ma 
faiblesse?. . . 

ZANETTI 
Arrêtez  !  Je  vous  plaiç;nais,  je  n'avais  <l'indignation  que  pour 
votre  séducteur,  ne  me  rappelez  pas  que  je  dois  en  avoir  aussi 
pour  vous  ! 

AURÉLIE. 

Quoi!  parce  que  j^aarai  cru  à  son  amour,  à  la  sincérité  de 
ses  sermens?. . . 

ZANETTI 

Ah  !  si  c'était  là  le  plus  grand  de  vos  crimes  ! .'. . 

AURÉtIE. 

Puis-je  donc  être  plus  coupable? 

ZANETTI. 

Cessez  de  feindre  avec  moi,  je  sais  fout.  Vos  projets  affreux 
viennent  de  m'êlre  révélés.  Ce  breuvage  ,  que  l'indigue  Séra- 
phin a  réclamé  en  votre  nom,  oserez-vous,  sans  frémir,  le 
porter  à  vos  lèvres,  en  songeant  qu'il  donne  la  mort? 

AURÉLIE. 

La  mort!...  Ah!  je  leur  pardonne...  ils  ont  compris  en  etlel 
qu'elle  était  mon  unique  ressource. 

ZANETTI. 
Oui,  la  mort;  tuais  pi:s  pour  vous. 

AURÉLIE. 
tl  pour  qui  donc  ? 

ZANETTI. 

Vous  êtes  mère  et  vous  ne  devinez  pas! 

AURÉLIE. 
Ah  !...  Ce  forfait  est-il  possible  ?.. . 

ZANETTI. 

Aurélie,  c'est  donc  à  votre  insç.u  (|uc  les  monstres  ?. ., 
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AURÉLIEo 

Moi!  moi  leur  complice!. ...  Ah!  je  ne  regrette  pbs  cet  en- 
tretien, puisqu'il  m'a  e'claire'e  sur  leurs  indignes  projets!... 
La  honte  aux  yeux  de  tous. . .  la  malédiction  de  mon  père. . . 
la  mort  même  plutôt  que  l'ide'e  d'un  tel  forfait  ! 

ZANETTI. 

Ali!  de  quel  poids  douloureux  vous  soulagez  mon  cœur! 

SCÈ]\-E  Xï?^. 

LES    MÊMES  ,    SÉRAPHIN. 

SÉRAPHIN,   à  Zanetti.  / 

Eh  bien,  Zanetli?.. . 

ATTRÉLIE,  l'interrompant. 

Infâme  !. . .  Voilà  donc  comme  vous  prétendiez  me  racheter 
l'honneur?...  L'honneur!  grand  dieu!  par  un  crime  !.. .  et 
quel  crime! .  .  . 

SÉPAPHIN. 

Que  dit-elle? 

AURÉLIE. 

Oui,  elle  est  sans  défiance,  c'est  une  faible  fille,  vous  disiez- 
VOU5,  nous  abuserons  de  son  aveuglement,  de  son  inexpé- 
rience... Le  Ciel  ne  la  pas  permis.  Zanetti ,  que  ne  vous 
dois-je  pas  ! 

SÉRAPHIN,  à  part. 

Il  a  parlé  ! .  .  . 

AURÉLIE. 

Malheur  à  vous  .  misérable,  qui  avez  conçu  cette  détestable 
pensée!. . .  Malheor  à  celui  qui  ,  m'avant  placé  sur  le  bord  de 
l'abîme,  voudrait  encore  m'y  précipiter!. . . 

SÉRAPHIN. 

Au  relie' . . . 

Ar  RELIE. 

Laissez-moi  I .  . .  Je  ne  prends  plus  conseil  que  de  mon  dé- 
sespoir!... O  mon  père,  tu  vas  tout  savoir  !.. .  Tu  maudiras 
ta  Hlie  ,  mais  tu  la  vengeras!  (  Elle  sori prccipllaintut-nl .  ) 

SÉRAPHIN ,  ZANEÏTI. 

SÉRAI'KIN  ,  à  hii-iuéfrte. 
De  remporicmcnl.  . .  Je  devaism'y  attendre.  (  A  ZanclU.  ) 
La  potion ,  Zanetti  ? 


(  ^!)  1 
ZANETTr. 

Eh,  quoi!  son  indignation  ,  Tliormnr  furf.lle  vient  de  téinol- 
nner  en  votre  présence,  ne  vous  ont  point  fait  rentrer  en  vous- 
même? Malheureux!   vous  persistez  dans  votre  odieux 

dessein  ' . . . 

SÉRAPHIN,  nf^cc  impatience. 

Voilà  bien  des  paroles  inutiles.  .  .  Tenez  votre  promesse. 
ZANEïTl  ,  np'ec  indignation. 

Ma  promesse!. .  .  "Vil  sct'lc'rat!  tu  t'es  e'lrang;ement  ahusé,  si 
tu  ns  suppose'  un  seul  instant  que  je  participerais  à  ton  infamie! 
Va  chercher  ailleurs  qui  s'associe  à  tes  indigues  projets...  je 
n'ai  voulu  que  les  dé|ouer.  .  .  je  n'ai  voulu  qu^éciaircr  l'iufor- 
tune'e  que  ta  perversité-  voulait  entraîner  h  sa  perte.  Mon  but 
est  rempli.  Maintenant ,  hors  d'ici!  hors  d'ici,  misér:ib!o!  si  tu 
ne  veiix  l'exposer  à  Tinstant  aux  efl'ets  de  mou  indignation  !... 

SÉRAPHIN, 

Quelle  audace!...  m'injurier. . .  me  menacer...  Craignez 
que  ma  vengeance  I . . . 

ZANETTI. 
Eh!  quelle  vengeance  exerceras-tu  ?  quel  malheur  puis-je 
redouter  encore?.  . .  Ne  viens-je  pas  d  être  atteint  par  le  coup 
le  plus  sensible  qui  puisse  frapper  le  cœur  d'un  homme?... 
n'ai-je  pas  vu  ,  par  la  plus  e'trange  fatalité  ,  renverser  ,  en  un 
moment,  tous  mes  rêves  de  félicite,  toutes  les  illusions  ùe  ma 


vie 


SÉRAPHIN ,  à  lui-même. 
Que  dit-il? 

ZANETTI. 

Tu  me  l'arracheras  ,  cette  vie  ! . . .  Mais  de  quel  prix  ,  crois- 
tu ,  qu'elle  puisse  être  encore  à  mes  yeux?.. .  Celle  pour  qui  , 
seule  au  monde,  j'aurais  voulu  vivre ,  n'est-elle  pas  perdue,  per- 
due à  tout  jamais  pour  moi?...  Malheureux  que  je  suis,  d'avoir 
édifié  mon  bonheur  sur  une  base  ausbi  fragile! . .  .  Insensé!  qui 
n'a  pas  pensé  qu'une  faible  femme  devait,  tôt  ou  tard,  suc- 
comber aux  pièges  de  la  séduction  !.. .  Ah  !  Aurélie  !  Aurélie  ! 

SÉRAPHIN. 

Zanetti ,  vous  venez  de  m'éclairer;  oui,  vous  avez  raison... 
)'ai  eu  tort  ;  et  si  1  on  pouvait  trouver  quelqu'autre  moyen. . . 

ZANETTI. 

Il  n'en  est  qu'un. 

SÉRAPHIN. 

Uu  mariage. . .  j'y  pensais. . .  Si  le  duc  était  un  homme  comme 
nous,  ce  serait  chose  faite;  mais  jamais  un  Médina  ne  devien- 
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dm  répoux  cFADrélie.  Eh  !  mais,  ce  qne  sa  position  élevée  lui 
«léfentl  d'accomplir,  qui  empêcherait  qu'un  autre?... 

ZANETTI. 

OÙ  trouverez-vous  une  âme  assez  basse  pour  consentir?. .  * 

SÉRAPHIN. 

Est-ce  que  la  jeune  fille  n'est  pas  charmante?.  . .  Je  suis  sûr 
qu'au  fond  de  l'âme  vous  la  plaignez...  que  son  malheur  ne  lui 
a  point  enlevé' votre  amitié  ,  votre  estime. . .  Il  y  a  de  ces  ma- 
riages là  qui  sont  mille  fois  plus  heureux  que  les  autres.  Les 
préjugés,  mon  cher  ,  sont  un  obstacle  au  bonheur,  et  voilà  tout. 
Celui  qui  épouserait  Aurélie  ,  assuré  de  la  protection  de  M.  le 
duc  ,  certain  d'une  fortune  rapide  .  jouirait,  sans  aucim  doute  , 
d'une  félicité  parfaite. 

ZANETTI. 

A  vos  yeux,  peut-être;  mais  aux  miens,  le  malheur,  la  mi- 
sère plutôt  qu'une  pareille  union. . . 

SÉRAPHIN,  à  pari. 

Le  sot!...  Nous  trouverons  bien  moyen  de  lever  les  scru- 
pules... (  Rumeur  prolongée  au  dehors.  )  Mais  qu'est-ce  qne 
cela  ? 

SCÈNE  XIV. 

LES  MÊMES,  ANGÉLO. 

ANGÉtO  ,  accourant. 
Seigneurs  î  seigneurs  I   en(endez-vous?. ..  La  rue  est  pleine 
de  monde.  .  .  des  gardes  de  police  partout..  .  C'est  une  vraie 
confusion  ! 

SÉRAPHIN,  à  lui-jnénie. 
Serait-ce  déjà?. . . 

ZANETTI. 

Que  se  passe-t-ii  donc  ? 

ANGÉLO. 

On  parle  d'arrestation  ,  de  réfugiés  Napolitains. 

SÉP.APHIN,  toujours  à  lui-même. 
A  merveille!  Cet  incident  va  servir  au  mieux  mes  nouveaux 
desseins! 

UNE    VOIX    EN   DEHORS. 

Ouvrez  !  ouvrez  ,  nu  nom  du  ciel  ! 

ZANETTI. 

C'est  la  voix  d'Aurélie  !. . .  Hâtez-vous,  Angéloî . . . 

(  Angélo  va  ouçrir  la  porte  du  fond.  —  Aurélie  paraît.  ) 
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SiRAi'HiN,  à  Itii-nicmc. 
La  voici  ! . .  .  Prenotis  vite  mes  mesures! ... 

(  Il  s'assied  et  cl  ri/.  ) 

SCÈNE   XV. 

LES   MÊMES,   AlIiiÉLlE,  dans  l^  plus  grand  d^'sordrc. 
ZANFTTI. 

Aiirélie  ! . . . 

ATTR^LIF. 

I  i(ic  I . .  .  pitié  ! . . .   secours  ! . .  . 

ZANETTI. 

Secours!.  . .  et  contre  qui  ? 

AURÉf.IE. 

Entendez-vous?...  lissent  là!...  ils  vo„t  l'entminer' 

ZANETTr.  "** 

Qui^ 

ATJRÉLIE. 

Mon  père  ! 

ZANETTI. 

Votre  père ,  Aurélie? 

AURÉLIE. 

Réfugié  proscrit!  il  est  mort ,  s^ils  le  livrent! .    .  ils  le  hvrp 
ront    les  barbares  !         «u  plutôt,  non;  venez,  seconrez-moi  ' 
nous  1  arriicherons  de  leurs  m.uns  !  ' 

ZANETTI. 

Eb  :  que  faire  contre  la  force,  le  pouvoir?  qne  puis-je  pour 
vous,  Aurel.e?  vous  pbundre,  bêlas  !  mais  Hus  secourir 

AURÉLIE. 

Et  vous  aussi ,  vous  m'abandonnez? 

ZANETTI. 

Aurélie! 

AURÉLIE. 

Pardon!  nh!  pardon!  sais-je  ce  que  je  dis,  ce  que  je  fois' 

ma  tête  ,  ma  pauvre  tête. .  .  Mais  tant  ,1e  maux  à  supporter'ën 

même  temps. , .  Ah  !  la  mort  serait  cent  fois  préférable         FM 

malheureuse ,  tu  ne  peux  même  la  souhaiter.  • 

ZANETTI,  à  luitnênie. 

Que  faire? 

AURÉLIE. 

Non,  pas  même  mourir!...  Justinio! 

Zanf-Ui.  ^ 
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ZANETTI ,  fappé. 

Qirel  nom) 

AURÉLIE. 

C'est  donc  en  rac  ddshonorant,  un  regret  de  plus  que  lu  m'aà 
légué  ! . .  .  (  Elle  tombe  accablée  sur  un  siège.) 

ZANETTi ,  à  lui-même. 

Juslinio!...  oui  ..  lui  seul!  courons  !..  .  Ahl  c'est  le  plus 
vil  des  hommes,  ou  il  sauvera  sao  père...  (  Haut.)  Aurélie! 
Àorélie!  je  me  flatte  peut  -  être  en  vain;  mais  si  le  Ciel  me  se- 
conde. .» . .  s'il  est  surtout  de  la  justice  dans  le  cœur  des  hom- 
mes   

ATTRÉLIE. 

Qu'espérez 'VOUS? 

ZANETTI. 

Courage^  confiance,  Aurélie;  je  vous  rendrai  votre  père. 

(  //  sort  précipitamment .) 

SCENE  XVI. 

LES  MEMES,  erce/3/e' ZANETTI. 

AURÉLIE ,  poussant  un  cri  de  Joie. 
IVloti  père!. . . 

SÉRAPHIN    aui  a  cessé  cfe'rrire. 
Il  s'ahuse ,  ou  il  vous  trompe...    Une  protection  puissante 
peut  seule  contrebalancer  l'influence  de  l'ambassadeur  de  Na- 

ples Cette  protection ,  il  dépend  de  moi  de  vous  la  faire 

accorder,  il  dépend  de  vous  de  l'obtenir. 

AURÉLIE. 

Ahl  si  c'est  poOT  renouveler  votre  odieuse  proposition  ,  n'es- 
pérez pas . . . 

SÉRAPHIN. 

Non ,  rassurez  -  vous.  (  Indiquant  ce  qu'il  vient  d^écrire.  )  Là  , 
seulement  votre  signature. 

AURÉLIE. 

Que  vois-je?  l'aveu  public  de  ma  faute! 

SÉRAPHIN. 

Vons  coanai&sez  nos  lois Signez  cette  plainte,  je  me 

charge  de  désigner  le  coupable. 

AURÉLIE. 

Mais...  c'est  Justinio! 

SÉRAPHIN. 

justinio  ou  un  autre,  q^u'importe,  ceci  me  regarde.  Signez, 


(  <i3  ) 

tous  (lis- je;  et  quel  (jiie  soit  celui  que  je  désignerai ,  persistez 
daus  Taccusatioo  ;  à  ce  prix,  \olre  père  est  libre. 

AURKLIE. 

Mais  c^est  une  acttou  alioiuinable  !  c'est  un  crime  que  vous  me 
proposez  . . .  Non,  non,  n'y  comptez  pas1  L*idëe  d'une  pareille 
union  révolte  mon  cœur,  soulève  mou  indignation! 
SÉRAPHIN. 

Eh!  qui  vous  parle  de  mwiage?...  Rassurez-vous,  les  choses 
n'iront  pas  an-delàde  noire  volonté.  Celui (|ue  nous  accuserons, 
absent  ou  inconnu, sera  condatnué;  tout  au  plus,  à  une  amende, 
que  nous  paierons  pour  lui. 

AVRÉLIE. 

Mais  celte  atroce  calomnie,  il  faudra  la  coolirmcr  par  le  ser- 
ment, et  ma  houclie  Tarticulerait  en  vain;  ma  confusion,  mes 
reuiordif  trahiraient  la  vérité! 

SÉRAPHIN. 

Vous  penserez  h  votre  père,  et  vous  vous  m^tttriserez. 

AURÉLIE. 

Jamais  !  jamais  ! 

SÉRAPHIN. 

Anrélie  ,  les  momeus  sont  précieux. . . ,  L'dcbafaud  attend  à 
Naples  le  général  Pizziatti  !  (  Noui'eUe  rumeur.) 

SCÈI^E  XVII. 

LES  MÔMES,  ANGÉLO,  Peuple,  Sbires. 

ANGELO,  accourant. 
Les  voilà  !  les  voilà! 

A  u  R  É ti  E  ,  désespérée. 
Grâce!  grâce  pour  lui!.  . . 

SÉRAPHIN. 

Soumettez-vous  donc  ! 

(  En  ce  moment ,  l'on  aperçoit ,  clans  la  rue  ,  des  sbires  portant 
des  torches  j  et  escortant  des  prisonniers.  —  Le  peuple  se,  presse 
sur  leur  passage.  ) 

AURÉLIE. 

Dieux  I  mon  père  ! . . .  Arrêtez  ! 

SÉRAPHIN  ,  l'entraînant  vers  la  table. 
Signez  ,  il  vous  sera  rendu  ! 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 

La  salle  d'audience  c^  gouverneur. 

S€JÈi^'E  PREMIÈRE. 

«  UN  SECRETAIRE  ,  ARRICIETTO  ,  plusieurs  Laquais  , 

portant  dt'l/erentes  Iwre'es  ,  UN   CuAssevr  français. 

(   A:i  lever  du  ridt'aa,  le  sccrél.iirc  ,  as^is  devant  une  table  ,  e»!  oc',iii)c 
à  cacliçler  des  paquets.  ) 

ARRICIETTO  ,  entrant ,  un  paquet  de  lettres  à  la  main. 
La  correspondance  de  monseigneur  le  {gouverneur. 

LE    SECRÉTAIRE 

Je  verrai  cela  tout-à-I'beure  D'où  venez-vous  en  ce  momml, 
Arricietlo? 

ARRICIETTO. 

Du  Quiriual,  où  j'ai  laisse'  son  excellence. 

LE    SECRÉTAIRE. 
Est-ce  qu'il  y  a  du  niouvement  dans  R.ome? 

ARIUCIETTO. 

La  nouvelle  de  rextradiliou  des  rëfiigies  a  fait  sensation;  on 
s'est  rassenibld  sous  les  fenêtres  ('e  Pambassadeur  de  Naples. 

LE    SECRÉTAIRE. 

C'est  donc  cela  ,  que.  dapiès  les  ordres  du  gouverneur,  j*ai 
écrit  au  commandant  des  gantes  de  Sa  Sainteté  de  se  tenir  prêt 
au  moindre  ëve'nemeut. 

ARRICIKTTO. 

Mai.N,  maintenant, tout  est  assez  tranquille.  C'est  bien  là  le  peu- 
ple :  un  lien  le  soulève  ,  un  rien  l'appaise. 

LE   SECRÉTAIRE  .  à  lit  domestique  en  livrée. 

Pour  l'ambassadeur  de  Naples;  c'est  la  liste  des  personnes. 
arrêle'es  jusqu'à  présent.  (  Au  chasseur.  )  Ce  paquet  à  Mon- 
sieur lambassiideur  de  France.    (  A  un  autre.  )  Ceci  au  chargé 


cVciflaires  d'Angleterre.  (  //  un  (/uafriènic.  )  Ces  lettres  à  là  poste. 
(  Les  Tiilcts  sortent.  —  //  se  met  à  ile'caclictvr  les  lettres  quAni- 
cietto  fient  (l'apporter.  )  iMaititenunt...  examinons...   (  Il  outre  un 

paquet.  )  Une  recomninniintion  de  In  duchesse  d'Alcai;no 

Nous  snvons  ce  que  c'est.  (  //  la  Jette  sous  la  table.  —  Dccactie- 
tant  un  autre.)  Loi;e  du  théâtre  Del  Pace ,  pour  la  representa- 
lion  au  bénéfice  de  la  l'izzaroni.  • .  Son  excellence  n'en  manque 
pas  une.  {Décachetant  un  troisième.  )  A\i\  ah!  une  plainte  eu 
séduction  !  Voilà  de  ces  affaires  que  monseigneur  ne  laisse  pas 
languir Il  est,  d'une  telle  sévérité,  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne le.s  mœurs Meltous  cette  plainte  eu  dessus,  afin 

qu'elle  frappe  sa  vue.  (  //  continue  à  de'cnclieler.) 

scÈrvE  lu 

LES    MÊMES,    LE    DUC. 

LE  DUC ,  au  secrétaire. 
Mon  oncle  qui  l'ient  de  rentrer  ,  vous  demande  ,  Monsieur. 

LE    SECRÉTAIRE. 

j'y  cours,  monsieur  le  duc.  (  //  se  Icue ,  et  sort.  ) 

LE  DUC  ,  à  lui  même.,  avec  humeur. 
Cette  famille  de  Viterbe  abuse,  étrangement,  de  ma  patience^ 
toujours  des  délais,  des  obstacles. 

ARRICIETTO. 

Monsieur  le  duc. . . 

LE    DUC. 

Qu'est-ce  ? 

ARRICIETTO. 

Un  jeune  homme  est  là ,  qui  demande  à  vous  parler. 

LE   DUC. 

Je  ne  reçois  personne! 

ARniCIETTO. 

C'est  la  dixième  fois  qu'il  se  présente  au  p^dais. 

LE    a)UC. 

Que  m'importe! 

AHRICIETTO. 

Il  se  prétend  chargé  d'une  mission  importante. 

LE  DUC,  at^ec  impatience. 
Encore  une  fois,  je  ne  veux  pas  le  recevoir;  qu'il  m'écrive  , 
je  lui  répondrai.  Ah  !  avez-vous  vu  don  Sérapliin  ? 

ARRICIETTO. 

Mou  ,  Monseigneur.  [  Il  sort.  ] 
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SCÈNE  III. 

LE  DUC ,  seul. 

Point  de  nouvelles  de  lui . . .  Aurait  -  il  e'cboué  dans  ses  pro- 
jets ?  Aure'lie  persisterait-elle?...  Et  celte  marquise  deVilerbe... 
un  mot,  et  j'e'lais  son  époux  !.. .  Toutes  mes  craintes,  tous  mes 
emijarras  disparaissaient!  ..  mais  non,  l'eafer  brouille  aujour- 
d'hui toutes  mes  affaires  ! 

scÈrvE  IV. 

LE  DUC,  ARRiCIETTO. 

LE    UUC. 

Qu'est-ce  encore  V 

ARRICIETTO. 
Monseigneur,  il  persiste...  Maintenant  qu'il  sait^dit-  il,  que 
vous  êtes  rentré,  il  ne  quittera  pas  le  palais  sans  vous  avoir  vu. 
Il  prétend  que  ce  qu'il  a  à  vous  dire  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

LE    DUC- 

Eh  Lien  '  donc  ,  qu'il  entre  ,  et  qu'il  se  dépêche.  (  A  Uti-méme, 
pfndnntqu'  Arricictto  introduit  Zanetti.)  Quelque  réclamation  en 
faveur  d'un  de  ces  réfugiés  qui  viennent  d'êtredécouverts ,  ar- 
rêtés. , .  Que  puis-je  à  cela  ?  rien...  Qu'il  s'adresse  à  l'ambassa- 
deur de  Naplesj  d'ailleurs  ils  ue  sont  pas  encore  livrés,  la  di- 
plomatie s'en  mêle. .  . 

(  Zanetti  par,. il ,  Arricielto  se  retire.  ) 

SCÈi\E  V. 

LE  DUC,  ZANETTI. 

ZANETTI. 
En  vérité,  monseigneur,  on  a  Lien  de  la  peine  à  parvenir  jus-- 
qu'à  vousl 

LE    hVC. 

Ce   n'est  pas   le  reproche  que  vous  m'adressiez   ce  matin  ^ 

Monsieur. 
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ZANF.TTI. 

Ail!  j'ij^norftis ,  alors,  (outc  la  hiissesse  et  Patrocile  «le  volic 
cofultiltf  ! 

I.B    DVC. 

Monsieur! . . . 

ZANETTr. 

Séduire  one  jcnne  fille,  el  pour  pri»  de  sa  ronfinnce,  I.t  per- 
tlre ,  la  tléslionorf  r  !  clirrclier  h  (litrnire  une  faiblesse  p,ir  un 

crime! Et  c'est  vous,  vous  le  neveu  d'un  magistrat  dont 

Rome  admire  et  bénit  les  vertus. 

LE    DUC. 

Et  qui  ctes-vous  donc,  Monsieir,  pour  oser  blâmer  ma  con- 
duite? ai- je  à  vous  rendre  compte  de  mes  actions?  Vos  repro- 
ches sont  à  la  fois  injustes  et  déplaces  ;  <jui  vous  a  donné  le  droit 
de  me  les  adfcsscr? 

ZANETTI. 

Vous,  monsieur  le  dnc. 

LE    DUC. 

Moi? 

ZANETTI. 

Vons,  qui  avez  voulu  me  faire  votre  complice,  en  m'offrant 
Votre  protection  pour  prix  d'une  action  iHlVuue! 

LE    DUC. 

Une  action  infâme. . .  C'est  la  calomnie  dont  vous  vous  ren- 
dez coupable. 

ZANETTI. 

Moi,  vous  calomnier!  Niere^-vous  qu'elTra  jé  des  révélations 
de  votre  victime,  vous  n'ayez  résolu  de  la  réduire  au  silence? 

LE    DUC. 

£h  bien? 

ZANETTI. 
Que  vous  n'ayez  voulu  rendre  impossible  la  plainte  dont  Au- 
rélie  vous  mennç.iit?  Ah  !  je  frémis, en  pensant  que  votre  com- 
plice pouvait  s'adresser  h  un  de  et  s  hommes  dont  la  conscience 
est  ouverte  à  toutes  les  séductions  !  que  l'infâme  vSéraphin  pou- 
vait en  obtenir  ce  que  je  lui  îii  refusé. 

LE    DUC. 

Quelle  horrenr  ! 

ZANETTI. 

Vous  en  convenez. 

LE    DUC. 

Monsieur  ,  je  snis  étranger  aux  iudii^nes  manœuvres  du  misé- 
rable qui  a  osé  réclamer  vos  secours;  je  le  jure  sur  Phonneur, 
je  suis  innocent. 
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ZANETTI. 

Non,  monsieur  !e  iiuc  ,  non  ,  vous  ne  l'éles  pas  !. . .  On  n'est 
point  innocent  quanti  on  trouble  la  paix  d'une  famille,  quand  on 
porte  le  de'sespoir  dans  1  urne  d'une  jeune  fille, quand  on  la  con- 
damne à  des  regrets  éternels  ! 

LE    DUC. 

Ahl  le  Ciel  m'est  témoin  que  je  donnerais  dix  ans  de  nia  vie 
pour  qu"Aurélie  n'eût  point  à  pleurer  une  faute.  .  .  mais  je  ne 
l'abandonnerai  jamais,  je  protégerai  son  existence. 

ZANETTI. 

Sauvez  donc  celle  de  son  père. 

LE    DUC. 

Comment? 

ZÀNETTI. 

A  linstaut  même  il  vient  d'être  arrêté. 

tE    DUC.  ,      ' 


Gr.intl  dieu!  ce  serait. 

Un  réfugié. 

Son  nom  ?  ^ 

Le  comte  Pizziati. 

Pizzialli! 


ZANETTI. 

LE    DUC. 
ZANETTI. 

LE    DUC. 


ZANETTI. 

Cômbleréz-vous  1rs  malheurs  de  la  Tdle  ,  en  laissant  livrer  le 
p(*re  à  ses  bourreaux?  Votre  fatal  amour  la  condamnera-tcril  a 

tous  les  genres  de  supplices? Non  ,  non  ,  le  trouble  où  je 

vous  vois  a  ranimé  mes  espérances. 

LE   DUC. 

Hélasî  pourquoi  fflut-il  qu'un  funeste  clevoir.    . 

ZANETTI. 

A  vo'-is,seul  il  est  permis  de  l'enfieindre.  Ah!  c'est  .i  mes  ^eux 
un  bienfait  de  la  Providence,  qui  a  voulu  se  servir  de  vous,  pour 
arracher  au  trépas  le  père  d'Aurélie.  Tout  autre  que  vons  exé- 
cuterait froidement  cet  ordre  barbare!  mais  celui  dont  le  vieux 
général  sauva  les  jor.rs  ,  celui  envers  lequel  il  exerça  si  noble- 
inent  les  devoirs  do  l'hospitalité!. . .  Ah!  je  ne  vous  reproebe 
plus  de  les  avoir  violés;  moins  coupable  envers  lui,  peut-être 
aujourd'hui,  le  deviendriez-vous  davantage? 

LE    DUC. 

Aurélic!  Mon  oncle,  que  résoudre,  qne  faire? 
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;?:anettt. 
Suivez  la  voix  <Ie  votre  conricnce  ,  c'est  un  gui<ie(|tii  ne  trompe 
jrtiiiuis. 

ZK    T)T7C. 

Eli  bien!.  .  oui...  j'nser;ii  du  pouvoir  cpii  m'a  ctc  confie  ,  pour 
soustrnire  le  père  d'Aurclie  au  sort  qui  l'iitfend.  Mais  le  pour- 
rai-jc?  n»es  efforts  seront- ils  couronnés  de  succès?.  .  .  Ah!  je 
Je  sens,  il  y  a  des  défaites  qui  honorent,  des  succès  qui  cou- 
vrent de  honte. . .  Je  ne  promets  rien  ,  mais  je  tenterai  tout. 

(  //  est  prêt  à  sortir,  le  secrétaire  entre.) 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  LE  SECRÉTAIRE. 

LE    SECKÉTAIK.E. 

Monsieur  le  duc  ,  ces  ordres. . . 

LE  DUC  ,  aiH'c  vivacité. 
Donnez  ! 

LE    SECRÉTAirtE. 

Son  Excellence  m'a  enjoint  de  vous  dire  de  les  faire  exécuter 
sur-l<j-champ. 

LE    DUC. 

Ah  !  sur  -  le  -  champ  ,  je  ne  puis.  CIjargez  -  vous  en ,  je  vous 
donne  pleins  pouvoirs  en  mon  absence;  à  mon  retour  vous  me 
rendrez  compte  de  ce  que  vous  aurez  fait.  (  A  Zaïwlli  .^  en  sor- 
tant. )  Zanetti ,  dans  peu  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

SCENE  YIÏ. 

LE  SECRÉTAIRE,  ZANETTL 

LE    SECRÉTAIRE,  J^nrA 
Zanetti  !  (  Il  regarde  les  papiers  ,  puis  il  va  au  fond.  ) 

«  ZANETTI. 

Oui ,  je  m'étais  trop  pressé  de  le  mal  juger. .  .  Cette  chaleur 
partait  bien  de  l'âme . . .  susceptible  dnn  mouvement  généreux, 
peut-être  le  sera-t-il  d^un  retour  à  Phouneur,  à  la  vertu?  Auré- 
lie.  . .  Ah!  puisque  tu  ne  peux  plus  être  à  moi,  qu'au  moins  j'aie 
la  satisfaction  d'avoir  contribué  à  ton  bonheur...  Allons  calmer 
ses  craintes  ,  et  lui  faire  part  de  mes  espérances. 

(  Sur  un  geste  du  secrétaire  ,  doux  gardes  ont  paru  dans  le  fond.  ) 

Tàonetti.  7 
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I,E  SECRÉTAIRE,  retenant  ZanetU  -,  nu  moment  oh  il  va  sortir. 
Vous  vous  nommez  Znnetti? 

ZANKTTI. 

Oui ,  Monsieur. 

LE    SECRÉTAIRE. 

Aa  nom  de  son  Excellence  le  gouverneur  de  Rome,  et  en 
vertu  des  pouvoirs  qui  viennent  de  m'êlre  délégués  en  votre 
présence  p^r  le  duc  de  Médina ,  je  dois  m'assurer  de  votre  per- 
sonne- 

ZANETTI. 

M'arrêter  !  moi ,  et  pour  quel  motif? 

LE  SECRÉTAIRE. 

Une  plainte  a  été  portée  contre  vous 

ZANBTTI . 
Par  qui  ? 

LE    SECRÉTAIRE. 

C'est  un  secret  qui  va  vous  être  révélé  par  le  gouverneur 
Ini-méme. 

ZANETTï  ,  à  lui-même. 

Qu'entends-je?. . .  Et  c'est  par  Tordre  du  duc. . .  Ah!  si  ce 

n'est  pas  une  erreur,  c'est  la  plus  insigne  des  perfidies! 

M^s  non  ,  c'est  une  erreur...  comment  en  douter,  je  n'ai  rien 
à  me  reprocher. . .  Vous  ne  pouvez  me  retenir  ici.        * 

<(  //  i)a.pour  sortir  ,  le  secrétaire  fait  un  signe  ,  las  gardes  l'arrê- 
tent. ) 

LE    SECRÉTAIRE. 

Demeurez. 

ZANETTI ,  avec  emportement. 
Eh  bien!  j'ai  le  droit,  alors,  de  connaître  les  causes  de  mon 
arrestation,  o .  Parlez,  parlez  ,  Monsieur,  ou  craignez  que  ma 
patience. . . 

SCÈ1\E  VllI. 

IBS  MÊMES  ,  SÉRAPHIN  ,  qui  a  été  témoin  de  ce  qui  s*esU^assé. 
—  Il  a  un  registre  sous  le  bras. 

SÉRAPHIN  ,  s' approchant  de  lui. 
Du  calme ,  du  calme,  mon  fils,  et  de  la  résignation. 

ZANETTI,  rWig-«e.  ^ 

Vous,  encore! 


(  Si    ) 
SKRAPHIN. 

Ne  vous  pliiigiie/  pas  de  In  rencontre,  elle  vous  met  à  niéuic 
de  recevoir  un  bon  conseil. 

ZANETTI. 

Ua  conseil  !  de  vous  ? 

SÉRAPHIN. 

Pourquoi  pas?  Daus  ce  monde  il  ne  suHlt  pas  toujours  d'une 
conscience  bien  nette  pour  se  tirer  d'embarras.  La  justice  est 

sujette  à  tant  de  méprises Vous  allez  paraître  devant  Son 

Excellence. 

ZANETTI. 

Eh  bien  ? .  . . 

SERAPHIN. 

Eh  bien!  mon  fils songez  qu'il  est  des  cas  ou,  quelque 

dure  que  nous  sen^ble  une  nécessité,  il  est  plus  prudent  encore 
de  s'y  soumettre,  que  de  risquer  à  aggraver  sa  position. 
ZANETTI ,  étonné. 
Que  veut-il  dire? 

SÉRAPHIN. 

"Vous  me  comprendrez  plus  tard.  (  Au  secrétaire ,  en  lui  re- 
mettant le  registre  qu'il  porte.)  Monsieur  le  secrétaire,  vous 
connaissez  ce  registre  j  j'ai  pensé  que  Son  Excellence  pouvait 
ayoir  besoin  d'y  recourir,  je  le  remets  entre  vos  mains. 

(  il  sort.  —  Le  secrétaire  prend  le  registre  ,  et  le  place  sur  son 
bureau.  ) 

SCÈj\E  W. 

ZANETTI,  Gardes. 

ZANETTI. 

Plus  de  doute ,  mon  arrestation  est  le  fait  de  ce  misérable.... 
Mais  dans  quel  but?  de  quoi  peut-il  m  accuser?.  .  .  Aurait-il  eu 
Faffreuse  hardiesse  d'accomplir  la  menace  qu'il  m'a  faite...  Ab! 
qu'il  y  prenne  garde!.,  l'on  n'a  vu  que  trop  souvent,  dans  nos 
climats  ,  l'homme  de  bien  pousse  au  crime  par  la  vengeance  ;  et 
je  sens  que  l'indignation  me  rendrait  capable  de  tout! 

LES  MÊMES,  LE  GOUVERNEUR,  i>  récédé  du  secrétaire. 

.ARRICIETTO. 

Son  Excellence  le  gouverneur  ! 
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ZANETTI. 

Je  vais  donc  enfin  être  tiré  d'incertitude. 

LE  gouverWeur,  ausecre'faire. 
C'est  là  le  preWenu  ? 

LE    SECRÉTAIRE. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE  GOUVERNEUR,  à  Zanelli . 
Approchez.  Vous  avez  à  rendre  compte  d'une  plainte  crimi- 
nelle portée  contre  vous. 

ZANETTI. 

Je  suis  prêt.  De  quoi  m'accuse-t-ou? 

LE    GOUVERNEUR. 

De  se'duction  envers  une  jeune  fille. 

ZANETTI. 

Moi?. . .  C'est  une  calomnie  ,  Monseigneur. 

LE    GOUVERNEUR. 

La  plainte,  cependant,  est  signée  par  celle  même  que  vous 
avez  déshonorée. 

ZANETTI. 

Quelle  audace! Le  nom,  le  nom  de  celle  ijidignc  créa- 
ture?. . . 

LE    GOUVERNEUR. 

Vous  le  saurez  dans  un   moment.  Les  faits  s'enchaînent  et 

s'expliquent Pour  apprécier  une  accusation  ,  il  est  naturel 

que  le  juge  puise  une  conviction  dans  la  moralité  du  prévenu. 
{Au  secrétaire. )Oii\'rez  le  registre  de  Tluquisition ,  et  chcrcliez- 
y  le  nom  de  Monsieur. 

ZANETTI. 

Que  signifie  ? 

LE  SECRÉTAIRE  ,  qui  a  feuilleté  le  registre. 
Le  voici ,  Monseigneur. 

LE    GOUVERNEUR. 

Lisez. 

LE    SECRÉTAIRE,   lisant. 

«  Le  pharmacien  Zanelti  est  iuexact  aux  offices  divins  ;  il  né- 
y>  glige  ses  devoirs  religieux,  et  ne  fait  partie  d'aucune  confré- 
■  rie.  »  C'est  tout,  monseigneur. 

LE    GOUVERNEUR. 

Eh  bien,  vous  l'entendez,  Zanetli? 

ZANETTI. 

Qu'en  voulez-vous  conclure,  monseigneur? 

LE    GOUVERNEUR. 

Celui  qui  vit  dans  lirréligiou  peut  facilement  être  convaincu 
d'immoralité.  L'accusatiou  portée  contre  vous  en  est  la  preuve. 
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ZANETTI. 
L'ai-je  bien  entendu?  Ainsi  le  citoyen,  seul  soutien  d'une 
nièi'e  chérie,  dont  toutes  les  études  ne  tendent  (ju'au  soulage- 
n)entde  l'Iiumanité  .  dont  toutes  les  notions  publiques  sont  em- 
preintes d'une  probité  rigoureuse  ,  trouvera  son  juf^e  disposé  îk 
le  condamner  à  l'avance,  par  cela,  seul  .qu'il  aura  néf^ligé  quel- 
ques cérémonies  extérieures  de  reIii;ion  ,  par  ce.  qu'il  aura  re- 
fusé de  s'enrôler  tlans  ces  confréries  ,  reluge  de  la  délation  et  de 
Jhypocrisie  ! . .  .  ^Ali  !  monseigneur  ,  un  tel  raisonnement  esb 
contraire  à  toute  justice.  Je  l'atteste ,  je  suis  ici  le  jouet  de  quel- 
qu'infâme  perfidie!  L'accusation  portée  contre  uîoi  est  fausse. 
Ordonnez  qu'on  me  mette  en  présence  de  mon  accusatrice,  et 
je  vais  la  confondre  à  linstant  même! 

LE    GOUVERNEUR. 

T'y  consens...  Mais  rappele/.-vous  que  si  elle  persiste,  mon 
devoir  est  de  vous  condamner. 

ZANETTI. 

Persister?. . .  elle  ne  l'osera  pas  ! 

LE  GOUVERNEUR,  au  secrétaire. 
Faites  paraître  la  plaignante  ! 

(  Le  secrétaire ,  sur  l'ordre  du  gouverneur.,  se  dirige  vers  l'un  des 
côtés  de  la  scène.,  et  fait  un  signe.  —  Jurclie  parait  aussitôt 
suiijie  de  Séraphin.  ) 

SCÈi\E  XI. 

LFS  MÊMES,  ATJRELIE,  SÉRAPHIN. 

SÉRAPHIN  ,  bas  à  Jurélit. 
De  la  fermeté,  Aurélie,  et  vous  sortez  de  ce  palais  avec  la 
grâce  de  votre  père. 

(  Aniélie  s'avance  ,  Séraphin  se  tient  à  V écart.  ) 
LE    GOUVERNEUR. 
C'est  la  jeune  lille  de  ce  matin. .  .  Approchez. 
AURÉLIE. 

Ah!  je  suis  mourante! 

ZANETTI  ,  la  reconnaissant. 
Aurélie!. . . 

AURÉLIE  ,  de  même- 
Ciel!... 

ZANETTI. 

Grand  dieu  3  c'est  elle  «jui  m'accuse  I 
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AURÉLIE,  à  elle-même. 
Lui ,  Zanetti  ! 

LE    GOUVERNEUR. 

La  voe  de  cette  jeune  fille  a  semblé  produire  une  vive  iai- 
pression  sur  vous...  Nierez-vous  encore  vos  relations  avec 
elle  ? 

ZANETTI. 

Pourquoi  les  nierais-je?  J'atteste  le  ciel  que  je  n'eus  jamais 
à  en  rougir. 

LE   GOUVERNEUR. 

Cependant  cette  plainte... 

ZANETTI. 

Non  ,  non  ,  il  est  impossible. . .  Aure'lie  ,  parlez  ,  je  vous  èa 
conjure!...  C'est  une  erreur,  une  méprise ,  n'est-il  pas  vrai? 
îlfon ,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  avez  voulu  désigner. 
AURÉLIE  ,  à  part. 

Force,  courage  ,  ne  m'abandonnez  pas! 

LE    GOUVERNEUR. 

Jeune  fille,  en  présence  de  Dieu,  sur  le  livre  des  saintes 
Ecritures,  je  vous  somme  de  déclarer  si  c'est  là  votre  séduc- 
teur. (  Il  de. igné  Zanetti.  —  AurJlie  se  tait.  )  Vous  hésitez  ? 

ZANETTI. 

Aqréliel.  .. 

AURÉLIE,  à  elle-méuie. 
Je   ne  puis  !. .  .  {Se  jetant  aux  pieds  du  gouverneur.  )  Mon- 
seigneur. . . 

SÉRAPHIN,  s' élançant  virement  ver  s  elle  et  la  relevant. 
Que  faites-vous  ,  mou  eniant? 

ZANETTI. 

Séraphin!,  ..  Tout  est  expliqué. 

SÉRAPHIN. 
C'est  la  vérité  qu'on  vous  demande  ! 

AURÉLIE 
La  vérité  ! 

SÉRAPHIN. 

Songez  à  votre  père  ! 

AURÉLIE,  d'une  voix  éteinte. 
Je  le  jure! 

ZANETTI. 

Malheureuse!...  Mais  non,  noi'i ,  ce  n'est  pas  vous  qui 
m'accusez.  Vi<:time  d'une  funeste  influence,  vous  cédez  à  de 
perfides  conseils.  . .  Monseigneur  ,  ;5auvez-la  d'elle-même.  . . 
voyez  son  trouble,  sa  pâleur,  son  ëinotiou  la  trahit^  le  par- 
jure est  empreint  sur  tous  ses  traits. 
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ArRKCiF.  ,  iii'.i    effroi. 
Grand  ilicu  ! 

SÉRAPHIN  ,   viivnifiit. 
nii!  comment  pourrait  elle  ne  pas  être  cniue  à  lu  vue  de  son 
séducteur? 

ZANETTI. 

Son  séducteur,  moi?. . .  Tu  l'oseras  sontoo^r? 

SÉRAPHIN. 

Point  d'emportement. 

LE  GOUVERNEUR  ,  avec  sévérité. 
Zanetti  ! .  .  . 

ZANETTI. 

P.irdonnez-moi,  monscii^neur;  mais  je  ne  suis  plus  maître  de 
mon  indignation  I . .  .  Connaissez  la  trame  ourdie  p;»r  ce  misé- 
rable ! . . . 

SÉRAPHIN,  l'interrompant. 

La  colère  conseille  mal,  mon  fils. . .  Soumeltez-vous  plutôt. 

ZANETTI. 

Moi  me  soumettre  ! , . . 

SÉRAPHIN,  bas. 
Imprudent!  et  l'échafaud  1 . . . 

ZANETTI. 

Qne  dit-il? 

SÉRAPHIN,  de  même. 
Tu  ne  veux  pas  que  j'aie  des  remords? 
ZANETTI ,  à  lui-même. 
Pour  lui  l'imponité; .  .  pour  moi  l'infamie  ! 

LE    GOUVERNEUR. 

Zanetti  ,  qu'avez-vous  à  re'pondre  pour  votre  de'fense? 

SÉRAPHIN. 

Parlez,  parlez  donc,  mon  fils.  Ce  sera  mon  tour  après. 

ZANETTI. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

LE    GOUVERNEUR. 

Ainsi  vous  convenez  que  vous  êtes  coupable  ? 

ZANETTI. 

Avez-vous  besoin  de  mon  aveu  pour  me  condamner? 

LE    GOUVERNEUR. 

La  plaignante  ay^ant  rempli  l'obligation  qui  lui  e'tait  imposre 
parla  loi,  Zanetti,  à  défaut  de  justification  de  votre  part,  je  lui 
dois  justice  et  réparation, 

ZANETTI,  avec  ironie. 

Justice  ! . . . 

LE    GOUVERNEUR. 

Consentez  à  l'instant  même ,  et  sans  sortir  de  ce  palais  ,  à 
effacer,  par  le  mariage,  le  scandale  que  vous  avez  cause... 
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AtTRÉLIE. 

Qn'entemls-ji;? 

LE   GOUVERNEtJK. 

Ou  préparez-vous  à  une  détention  perpétaelle  an  fort  Saint- 
Ange. 

ZANETTI. 
Un  cachot  ou  le  rléshonueur  !. . .   Mon  parti  est  pris.  Auré- 
lie,  vous  ne  me  refuserez   pas,  sans  doute ,  un   moment  d'en- 
tretien, ici,  seuls? 

AUftÉLIE. 

Un  entretien  fivec  vous?  Ah!  j'y  consens. 

ZATIETTI. 

Monseigneur,  vous  Fenlendez?.. .  Je  serai  prêt  ensuite  à  la 
nommer  mon  épouse  si  elle  Texige  encore. 

LE  GOUVERNEUR. 

Qu'on  les  laisse  ensemble. 

SÉRAPHIN,  inquit't. 
Mais,  Excellence. . . 

LE    GOUVERNEUR. 
J'ai  prononcé.  (  Au  secrétaire.  )  Que  tout  soit  disposé  pour 
la  cérémonie. 

SÉRAPHIN  ,  sortant  ^  bas  à  Aurélie. 
vSongez  à  votre  serment  !...  (  Bas  à  Zanetti.  )  N'oubliez  pas 
notre  frère  trésorier!  (  Ils  sortent.  ) 

S€È]\E  XII. 

ZANETTI,  AURÉLIE. 

AURÉLIE  ,  se  jetant  à  ses  pieds. 
Grâce  !  grâce  !  Znnetti  î 

ZANETTI. 

Relevez-vous. 

AURÉLIE. 

Non,  c'est  à  vos  pieds  que  je    veux  recevoir  votre  malédic- 
tion !.  . . 

ZANETTI. 

Relevez-vous  ,  vous  dis-je!  Vous  le  voyez,  je  suis  calme. 

AXTRÉLIE. 

Votre  colère  m'épouvanterait  moins  que  ce  calme  effrayant. 
Accablez-moi!  maudis-sez-moi  1. . . 

ZANETTI. 
Vous  maudire?...  Oh  !  je  le  devrais...  Vous  avez  détruit  la 
plus  douce  illusion  de  ma  vie.  Moi,  qui  plaçais  tout  mon  avenir 
dans  la  possession  d'une  personne  adorée;  qui,  pouvant  vivre 
heureux,  au  sein  de  mon  obscurité,  n'ambitionnais  la  fortune  que 
pour  la  lui  faire  partager. 
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^  AURÉriE 

iXe  pourrez-vous  fiicore?. . . 

CANETTI 


Jnm-.is:  Cette  femme,  tlout    limace  elier.e  se  mêhif  ^   tn„c 
-es  ,êves  de  bonheur,  qui  ne  <lev«it%nn„aître  mo^  „  o   r  a  œ 
orscju'.I  m  ourn.t  ete  possible  de  lu.  oftV.r  un  sert  cïi:^  'elle 
cette  femme,  enfm,  que  j'adorais  et  qu.l  me  tant  h.V.    .!      ' 


„,    ,  .        ^  AURELIE. 

Eh  bieû  ? 

^,      ,  ,  '-TANETTI. 

C  est  vous  ! 

,,    .  AURÊLIE. 

:Moi  .. .  .  \  ous  m'aimiez? 

»  .1    ..  ZANETTI. 

Avec  idolâtrie! 

AUI  II  AURÉLIE. 

Ah;  malheureuse!.  .  . 

ZAN^ETTt. 


PH.Vr'''-       '  ^"f^""^  ^  i'3"rnis  donne  mon   sauç;  pour   obtenir 
cette  mam  que  l'on  m'impose  aujourd'hui.  ^ 


.,    ,    .  AURELIE. 

n.ff  ?•■  ^%^'''',^''^^<^o^V^h[el  mais  si  vons  saviez,  avec  quelie 
perhd,e  ds  m'ont  entraînée  d.ns  l'abîme  1  La  vue  de  mon^p^re 
enehame  a  égaré  ma  raison.  Profitant  d'un  n^oment  où  le  "vta  s 
plus  a  mo.  le  m.sérable  Séraphin  m'a  forcé  de  signer  cette  ac- 
cnsat.on.  J  en  atteste  le  ciel!  touf-à-l  heure  e.core^  j'i^no  aï  . 
Mo. ,  vous  accuser  ! ...  Ah  !  jatûais  je  nWais  conçu  fa  ^ensée 
u  un  pareil  sacrilège  I  ^  .         V  '  ^'i  pensée, 


à  v^o^,s  rJ.'  ^f  "''"'!  r"  '"'  "'''''  '  ^"^'^  '"^''^  '  ^^"^  n'hcsitere.>s 
rf  vous  retracter  pubhq  .ementV  ■'■''  ^ 

AIRÉLIS. 

Que  demandez-vous  ? 

ZANETtl. 

Let  hymen  ne  peut  s'accomplir. 

ATJRÉLIE. 

Non,  sans  doute.  En  mettant  ma  piété  HLale  à  cette  horr.ble 
épreuve,  Se.-aphm  m'a  juré  que  cel.a  que  j'accuserr.s  se  .il 
hhre,  encore,  de  se  soustraire  à  de  parczis  uLuL 

Détrompez-vous.  La  loi  paVle^eïle  est  inexoi-ablel  Navez- 
vous  pas  entendu  les  paroles  du  gouverneur?  Je  ne  dois  ortir 
de  fce  pala.s  que  jusl.fie  ou  avec  le  titre  ce  vot.'e  époux.    ' 

AURÉLIE. 

Grand  dieu  !  serait-il  vrai? 

Zanetli.  o 


Prononcez ,  Aurëlie. 
Je  ne.  le  puis 


(  .-8  ) 
ZANETTI. 

AURÉLIE. 


ZANETTI. 

Quoi  1  VOUS  refuseriez  de  tle'clarer  la  ve'rité? 

AfRÉLIE. 

Ail!  j'aimernis  mieux  In  mort  qu'un  mariage  dont  la  pense'e 
me  révolte  autnnt  que  vous!  Mais,  si  je  parle,  si  je  me  ré- 
tracte, c'en  est  fait,  ils  conduiront  mon  père  à  re'chafaud! 

ZANETTI. 

Et  tu  m'accompagneras  sans  crainte  à  Taulel? 

AURÉLIE. 

Ah  I  vous  me  tuerez  après  I  mais  du  moius  j^aurai  sauyc  les 
jours  de  mon  pèrel 

ZAKETTI. 

Ton  père  ! . . .  et  ton  enfant  I 

AURÉLIE. 

Zanelti  !. . . 

ZANETTI. 

Je  suis  Italien  ,  Aurëlie  ! . . . 

AURÉLIE. 

Mon  dieu  I  est-ce  faisant  retomber  ,  sur  lui  ,  ta  colère,  en  le 
rendant  malheureux ,  que  tu  te  vengeras  de  sa  mère? 

ZAKF.TTI. 

Cominent  ne  songes-tu  pas  que  mes  yeux  ne  pourraient  même 
supporter  la  vue  d'un  objet  dont  l'existence,  seule,  révélerait  ma 
lionte  et  celle  de  sa  mère  ?  Aurëlie  ,  le  sonvenirdu  passé  s'efFace 
Houe  bien  vite  de  ta  mémoire?  Le  crime  qu'un  autre  avait  mé- 
dité froidement ,  ne  puis-je  l'exécuter  dans  un  transport  de 
rase?. . .  aurélie. 

Qu'entcnds-je?. .  . 

ZANETTI. 

Je  ne  les  ai  point  oublies ,  mo£ .  les  ordres  de  Séraphin  ,  et  je 
suis  toujours  le  pharmacien  Zanelti  I 

AURÉLIE. 
Mon  enfant  ! .  .  .  (  Cri  df  doiihur.  )  Ah! .  .  . 

ZANETTI. 

Prononce  donc! 

AURÉLIE. 
Je  meurs  ! ...  A  moi  !  à  moi  ! .  .  . 
ZANETTI 


Aurélie  i .  .  . 

Le  c,ouvcrnear  I. 

Qu'il  vionne  ! . . . 


AVRELIE. 
ZANETTI. 
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sci:i\E  XIII. 

LES  MÊMES,  LE  GOUVERNEUR,  SÉRAPHIN  ,  Suite. 

LE    GOUVERNEUR. 

Qu'avez-vous? 

AURÉLiE  ,  presqu^en  délire. 
C'est  trop  de  coups  à  la  fois  ! , . . 

ZANETTI. 

Aurélie  ,  parlez  ,  faut-il  vous  conduire  à  l'autel? 

AURÉLIE. 

Non  ,  plus  d'hymen  ! . . .  La  raort  !  la  mort  ! .  .  . 

LE   GOUVERNEUR. 

Pourquoi  ce  trouble?  cet  effroi?. . . 

SÉRAPHIK. 

Aure'lie,  revenez  à  vous!.,. 

^CEXE  XIV., 

LES  MÊMES,  LE  SECRÉTAIRE. 

LE    SECRÉTAIRE. 

Excellence. . .  , 

LE    GOUVERNEUR. 

Qu'y  a-t-il? 

LE    SECRÉTAIRE. 

Le  peuple  s'est  jeté  sur  les  soldats  qui  escortaient  les  réfu- 
gie's. ..  il  a  brisé  leurs  chaînes,  protégé  leur  fuite. 

TOUS. 

Qu'entendis-je?. . . 

LE   SECRÉTAIRE. 

Un  seul,  celui  à  la  possession  duquel  Tambassadeur  dcNaples 
attache  le  plus  haut  prix  ,  n'a  pu  réussir  à  s'échapper. 

LE   GOUVERNEUR. 

Son  nom  ? 

LE    SECRÉTAIRE. 

Le  comte  Pizziati. 

AURÉliIE  ,  au  désespoir. 
Mon  père  ! 

LE    SECRÉTAIRE. 

C'est  M.  le  duc,  lui-même,  qui   Ta  empêché  de  fuir,  et  l'a 
contraint  à  le  suivre. 

.„f..,,',M.  SÉRAPHIN. 

Le  duc  ! .  . . 

ZANETTI. 

Misérable  ! . . .  C'est  ainsi  qu'il  a  tenu  sa  promesse  ! 

AURÉLIE. 

Livrer  mon  père,  luil  et  je  garderais  encore  un  lâche  si- 
lence!... Ah!  ce  dernier  crime  comble  la  mesure!...  Mon- 
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seigneur,   cet  homme  (  Montrant  Séraphin.  )  m'a  perdue' 
Pour  sauver  mon    père ,  il  m'a  fallu  consentir  à   ponrsuVvrè 
Zanetti. . .   Le  coupable,  celui  que  j'accuse  à  la  face  du  Ciel 
c'est  le  doc  de  Médina  I  ' 

LE  GOUVERNEUR. 

Mon  neveu! 

AURÉLIE. 

Lui-même  ! 

LE    SECRÉTAIRB. 

Le  voici! 

^i±^¥.  \M  ET  DERNIÈRE. 

LES    MÊMES,   LE    DUC. 
AURÉLIE  ,  courant  à  lui. 
Malheureux  ! . . .  Mon  père  I  mon  père  ,  où  est-il  ? 

LE    DUC. 

"Votre  père  est  en  sûreté. 

TOUS. 

En  sûreté! 

LE    DUC. 
Moi-même ,  je  loi  ai  servi  de  sauve-garde  jusqu'à  l'ambassade 
de  France. 

AURÉLIE. 

Ah!... 

LE    DUC 


Depuis  longtemps,  l'ambassadeur  Français  réclamait  contre 
.a  mesure  sollicitée  par  Naplesl...  Après  avoir  prié,  il  a  mena- 
cé, et  quand  la  France  menace, sa  voix  ne  peut  manquer  d'être 
entendue.  Votre  père  est  sauvé! 


1 

:é,  et  quand  la  France  ait: 
întendue.  Votre  père  est 

AURÉLÏË 

O  bonheur!. . . 

ZANETTÏ. 
Monsieur  le  duc,  vous  avez  satisfait  à  la  dette  de  la  recon- 
naissance ,  satisferez -vous  à  celle  de  Thonoeur? 

LE    DUC. 

Zanetti,  je  serai  digne  de  votre  estime. . .  (  S^agenouillant.  ) 
Comtesse  Aurélie  ,  votre  époux  implore  son  pardon  ! 

LE    GOUVERNEUR. 

Que  faites-vous ,  duc  ? 

LE    DUC. 

Mon  devoir,  mon  oncle. . .  J'obéis  à  ma  conscience. 

SÉRAPHIN  ,  à  part. 
Pauvre  cervelle! 

AURÉLIE^. 
Justinio  n'a-t-il  pas  sauvé  moin  pèpe? 

FIN   DU   TROISIÈME   ET    DBBNIBR   ACTE. 
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